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QUATRIEME PJiiTIE.

BB Arrivai de fort bonne heure

ï j à St. Cloud , où je trouvai du
monde qui m'y attendoit. Le
Comte de Béthune y arriva peu

après, avec M c
. de Nemours la veuve,

& M e
. d'Eticragues , à qui je n'avois

jamais parlé , & que je ne connoifTois

point. M r
. de Béthune me conta devant

fciix îa manière obligeante avec laquelle

on lui avoit parlé de moi, & l'impatience
que toute la Cour avoit témoignée de
me voir, & que Moniteur lui avoit dk:
Tme IV. A



a Mémoires
je donnerai mon appartement a ma con-

fine ; que Mr
. le Cardinal lui avoit dit

qu'il donneroit le fien , & que c'étoit

à lui à faire l'honneur du logis , puif-

qu'il étoit Gouverneur de la Fere. Je

trouvai M e
. d'Entragues à ma fantaifie

pour le peu que je l'entretins ; & comme
c'eft une femme habile , elle jugea que

M c
. de Nemours faifoit fa vifite trop lon-

gue ; elle l'emmena , & me laiiïà avec

le Comte de Béthune , lequel me dit que

M r
. le Cardinal , après avoir lu la lettre

de S. A. R., & lui avoir témoigné la joie

de notre réconciliation , & la particulière

qu'il auroit de me fervir , lui avoit dit :

Vous verrez par- là comme je fuis bien

intentionné pour Mademoifclle , & la vé-

ritable affection que j'ai pour fon fervice.

Je me moque de l'avis que l'on me don-

ne , & je vois bien que ce font des per-

fonnes qui font enragées de fon retour à

la Cour ,
qui lui font tout du pis qu'elles

peuvent. Le Comte de Béthune ouvrit ce

papier , & vit que c'étoit un teftament

par lequel je donnois tout mon bien à

M r
. le Prince. Il dit à M r

. le Cardinal :

Voilà la plus haute impofture du monde ;

V. E. doit tenir pour de méchantes gens

ceux qui lui ont donné ce papier. 3VT. le

Cardinal dit : Il faut jetter cela au fe«.?
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& n'en jamais parler ; je fuis pcrfuadé

que l'on fe peut fier à la parole de Made*
moifelie, c'eft une Princcfïe de î>onne foi,

& j'ai peine à croire qu'à Tàge qu'elle a

elle fonge à faire des teftaments. Vous la-

vez, dis-je au Comte de Béthune, qui a

apporté celui-là , & le lieu où il a été

fait; avouez qu'il n'y a rien de plus noir:

il en convint. La Comtefîe de Fiefque^

qui lait profeffion d'être fervante de M\
le Prince , & dont le mari eft en Efpagnë

de fa part
,
pour me faire pièce fe fert

du nom de M r
. le Prince ; toutes les cir~

'confiances en font diaboliques. Le Comte
•de Béthune me dit que M 1

*, le Cardinal

avoit fore bien parlé de moi à table ; qu'il

m'avoit fort bien louée, ôk qu'il avoit dit

que j'étois le plus grand parti de l'Euro-

pe; que Monfieur lui avoit témoigné beau-

coup d'empreffement pour moi , & que
le bruit de la Cour étoit qu'il fongeoit à

Ki'époufer ; qu'il avoit dit à la Reine :

Je ne fais où logera le train de Mademoi-
felle , on dit qu'elle a un équipage épou-
vantable ; Se que la Reine lui répondit r

Elle a fuivi la Cour autrefois , & fou

train a bien trouvé à fe loger
, je penfe

qu'elle n'a pas plus de monde préïente-

ment. Le Comte de Béthune lui dit que
je nen avois pas davantage. Monfieur

A y
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dit : Elle a tout ce qu'il lui plaît, elle eft

fort riche.

Mondeur le Cardinal dit au Comte de

Béthune , lorfqu'il partit , que le Roi s'en

ailoit faire un petit tour à l'armée , &
qu'il falloit que j'attendifïè Ton retour

auprès de la Reine , pour les voir tous

enfemble , & qu'il me feroit (avoir quand

il feroit temps que je partifTe ; que je pou-

vais jufques à ce temps-là aller à Paris, &
faire tout ce qu'il me plairoit

; que j'é-

tois maitreffe de mes volontés
, que le

Roi & la Reine le trouveraient bon. Je
n'avois garde d'ufer de cette liberté ; lorf-

que S. A. R. alla à la Cour , il n'avoic

ofé pafier par Paris , il n'étoit pas jufte

que j'en fiflè plus que lui
, je n'avois au-

cune affaire avec la Cour, je n'étois cri-

minelle que parce que j'étois fille de S.A.

R. ,* fi j'avoisété bien avec elle, je ferois re-

tournée à la Cour en même-temps qu'elle.

Par fon accommodement, il avoit ftipulé

que je n'irois pas à la Cour : après avoir

raccommodé ce qu'il avoit gâté , je n'a-

vois qu'à faire mes compliments. J'en-

voyai un Gentilhomme à la Cour , j'écri-

vis à M r
. le Cardinal pour le remercier

de la grâce qu'il m'avoit faite, & lui té-

moignai & à Leurs Majeflés l'impatien-

ce que j'avois d'avoir l'honneur de les
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voir. Mr
. le Cardinal le reçut fort bien,

& Leurs Majeftés auffi ; tout le monde
témoigna avoir autant d'impatience que

je fuffe à la Cour que Monfieur , & M r
.

le Cardinal mandoit toujours qu'il me
feroit favoir de Tes nouvelles. Il écrivit

au Comte de Béthune, qu'il croyoit que

je ne favois pas que le Roi de Suéde lui

donnoit de l'Eminence ; que je ne lui

donnois pas un titre que. les Tètes cou*

ronnées lui donnoient; qu'il le prioit de

nie le faire favoir. Je n'en avois encore

point donné à aucun Cardinal , je fus

fort embarraffée. Je craignais que S. A. R„
lie dît : La voilà déjà humble & rem-

pante pour le Cardinal , 6k elle n'eft pas

encore à la Cour. Le Comte de Béthune

me dit : Monfieur votre père donne de

l'Eminence aux Cardinaux neveux des

Papes , & les diftingue en cela des au-

tres. Je lui dis : Voilà ma leçon , JVT. le

Cardinal m'eft plus utile 6x plus confï-

dérable que ne me feroit un Cardinal

neveu du Pape; c'efl: pourquoi je n'héfi-

terai point à lui en donner,* & pour lui

montrer que j'avois plutôt agi par igno-

rance que par gloire
, je lui écrivis dès le

lendemain.

C'étoit une affluetïce de monde non-

pareille à St. Cloud, cous les amis parti-

A iij
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cïilfers de IVI

r
. le Cardinal m'y vînrem:

yoir fouvenc; le bon-homme M r
. de Sen-

aetcrre y vint ; il a 80 ans , il eft fort

circonipeél pour fa famé : comme il cil

fort pour la Cour , il croyoit que j'y

étois de manière qu'il étoit obligé de me
venir voir. Je lui dis : Vous êtes de ces

©ifeaux de bon augure , on efpere tout

bien quand on vous voit. Il n'y eut de

tous les gens attachés à M\ le Cardinal

,

que l'Abbé Fouquet qui n'y vint point*

M e
. la Princeflè de Carignan y vint avec

le plus grand empreflèment du monde,
& me dit : Je vous amené ma belle-fil-

le , elle eft groflè , elle eft venue en li-

tière, j'allai au-devant d'elle , M e
. de Ca-

rignan me fit mille compliments; pour

fa belle-fille elle ne dit mot. Il faifoit

chaud, & il y avoit beaucoup de monde
où j'étois* Je dis à Mne

. de Guife & à

M e
. d'Epernon : Je vous prie de me-

ner M c
. la Comtelîe de SoifTons dans ma

petite chambre , de crainte qu'elle ne foit

incommodée ici, & j'irai la trouver dans

un moment , ce que je fis. M e
. de Ca-

rignan demeura avec le refte de la com-

pagnie. M e
. la Comtcfle de SoifTons fut

long-temps fans parler , tout d'un coup

elle me demanda : Pourquoi ne portez-

vous pas vos manchettes comme les au-
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très? Je lui dis que cela rcTincommo-

doit; elle me repartit : Si vous croyez

que cela vous faflè le bras plus beau,

vous vous trompez : enfuite elle me
dit : Madame ma belle-mere m'impor-

tune fort , elle a fi peur que je ne me bleue

qu'elle eft toujours après moi. Comme
elle fortit, je lui fis mille compliments

fur les obligations que j'avois a Mr
. le

Cardinal, quej'aimois tout ce qui lui ap-

partenoit, que j'avois eu la plus grande

joie du monde de ion mariage ,
que j'ef-

pérois h voir fouvent & faire amitié avec

elle ; à 1 jutjcela elle ne répondit pas un

mot. Je ne trouvai point qu'elle fût û

belle comme on me l'avoit dit , 6k je

ne compris pas , lorfque je la regardât,

comme le Roi en pouvoir être amou-

reux.M e
. de Carignan me dit : Ma belle-

fille s'eft parée pour vous venir voir, elle

a quitté le grand deuil, & pris un mou-
choir à paiement. Cela ne lui donnoic

pas meilleure mine , elle eft fort peti-

te. Je la louai fort en tout, & lui dis que
je la trouvois changée en mieux depuis

que je ne l'avois vue : elle reçut tout cela

avec une indifférence & un filence qui

étonnèrent toute la compagnie.

M c
. de Carignan me dit que M c

. de

Savoye craignoit que je ne protégeâue

A iv
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un nommé Araucourt qu'elle avoït cha£
fé ; c'étoit un Gentilhomme Lorrain fore

médiocre, qui avoit été Page du Comte
Philippe d'Aglié, & s'étoit bien mis au-

près de Madame Royale. Elle lui avoit ir.it

beaucoup de bien , il étoit parvenu à erre

CommifTaire-Général des troupes de Moti-

fîeur de Savoye, qui eft la troiiieme charge

dans l'armée en ce pays-là ; elle lui avoit

fait bâtir un palais , & l'avoit élevé au-

deiTus de fen mérite & de fa naifance.

Ce n'eft. pas qu'il ne fût brave, il avoit

fait de beaux combats, il étoit jeune, fa

faveur l'avoit fait paflèr devant tous ceux

qui avoîent plus de fervice que lui , il

fut malade , & quitta la Cour. Je ne fais

fi ce fut fon abfence ou fa mauvaife con-

duite qui lui nuifit dans i'efprit de Ma-
dame de Savoye : il fe battit ; ce quin'au-

roit été dans un autre temps qu'une lé-

gère faute , fut caufe qu'on lui ôta fa

charç e & fes biens ; il s'en alla en Suif-

fe. Madame de Savoye écrivit à la Cour
pour qu'il ne fût point reçu en France. Je

dis a ne de Carignan que je m'éton-

ne is de la crainte de ma tante ; & que

nd je connoitrois Araucourt , je ne

me mêlerois de rien qui le regardât, &
qui pût déplaire à Madame de Savoye ;

^ue je ne favois qui étoit Araucourt. Dans
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ee moment je reçus une lettre de Mada-

me de Courtenai , qui m'en envoyoit une

que Madame de Savoye lui écrivoit, où
elle me témoignoit que la plus feniible

obligation qu'elle me pouvoit avoir, croie

de ne me mêler de rien qui regardât Arau-

court, & qu'il fe vantoit que je lui ferois

donner un emploi dans les troupes Lor-

raines par Mr
. le Duc François; que c'é-

toit un ingrat qui lui avoit manqué de tidé-

lité , & qui l'avoit tachée. J'écrivis h \ïa~

dame de Courtenai. qu'elle pouvoit écrire

à Madame de Savoye que je ne connoif*

fois point Araucourt t & qu'il ne m'avoic

point parlé, qu'il me iufTifoit d'appren-

dre qu'elle l'avoit chafTé pour ne le jamais

voir, ni entendre parler de lui ; qu'elle ne
me trouveroit jamais en faute en rien qui

la regardât , & que j'avois trop de refpecl

& d'amitié pour elle.

Trois jours après mon arrivée, Fron-
tenac , accompagné de Matha , vint un
matin me voir; il entra dans ma cham-
bre , lorfcue je me coëffois ; après que je

fus coëftee , je m'en allai dans la folle , où
ils me fuivirent. Frontenac s'approcha

pour me parler , je me retirai à une fe-

nêtre , il me dit : Sur ce que je vois que
Votre A. R. ne traite pas ma femme coib -

me elle avoit acccuuimé > cela me kk
A v
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connoître qu'elle n'a pas Ton fervîce agrèfr

fele, je viens vous demander Ton congé»

Je lui dis : Vous vous faites juftice, vous

favez que je n'ai pas fujet d'être fatisfai cè-

de vocre femme ; fa conduite a écé telle

qu'elle devoit juger que la mienne chan-

gerait, Je lui donnai très-voloncicrs foft

congé, il me fit la révérence , & s'en alla;

je fus afïïirément plus aife de lui donner *

que lui de lejrecevoir. Cela fit grand bruit

à Paris parmi fes amis; Frontenac s'en alla

enfuice à Blois pour en rendre compee k

S. A R.;il croyoic par-là raccommoder
l'affaire. J'écrivis à M r

. de Beauforc pour

qu'il informât S. A. R. de la manière dont

cette affaire s'étoit paflëe : j'écrivis aufli

quatre lignes à S. A. R. , & je me repofois

pour le refte fur M r
. de Beaufort. S. A.

II. ne répondit rien , linon qu'elle ne me
eentraindroitpas fur le choix d'une Dame
d'Honneur, ce qui étoit afïèz raifonnablc ;

comme elle n'avoic pas eu la même bonté

en d'autres rencontres, j'avois a crain-

dre qu'elle n'en fie de même. Mafoirany,

Secrétaire des commandements de Mon-
fîeur, envoya ordre au Concierge du Lu*

xembourg de meubler l'appartement de

S. A. R pour moi . & le fit favoir au Comte
deJBéthune, auquel il fit bien valoir ce

bon traitement;, & il y ajouta celui de oc
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m'avoir pas fait reprendre par force M e
. de

Frontenac. A d'autres peribnnes rien ne

feroit fi ordinaire que le père logeât fa

fille- dans Ton logis, & qu'il lui lstifsât la

liberté de le fervir de qui elle voudroit ;

tout cela eft fi fort dans Tordre eue Ton

n'en parlcroit point. Comme ce font des

grâces pour moi, & que je n'en ai jamak

reçu d'autres de mon père y fes amis&ks
miens ne p rï oient que de cela pour le

louer de fon bon naturel envers moi , &
pour faire connaître que j'étois bien rac-

commodée avec lui. Quand de fi petits

effets font des témoins d'une affaire fi

coniidérable entre des perfonnes fi proches

& de fi grande qualité, le inonde n'y ajoute

guère de foi.

Quelque temps auparavant, il fc pafïà

une affaire plaifante, où le nom de S. A,

R. fut mêlé. D'Alibert, fils de fon Sur-

intendant, qui fortoit de fes études & s'en

alloit à Rome, comme font d'ordinaire

les enfants de Paris au fortir du Collège »

avant que de partir alla viliter quelques Da~
mes du Marais qui n'étoient pas des plus fa-

ges de Paris , & en ces lieux-là pour fc faire

valoir, il conta qu'il s'en alloit à Rome , &
que S. A. R. lui avoit donné une lettre

pour le Cardinal de Retz , & qu'il étoir

chargé de beaucoup de particularités.qu'il

A vj
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lui devoir dire. Dans ces maifons-là fl y
va toutes fortes de perfonnes. M 1

'. le Car*

dinal le fut , & le fit arrêter, & on le man-
da à S. A. R. qui répondit qu'il n'avoit

nul commerce avec le Cardinal de Retz;

& que s'il en avoit, on devoit avoir affez

bonne opinion de lui pour croire qu'il ne

confieront pas fes intérêts à un jeune hom-
me de dix-fept ans. Je n'ai point parlé

de îa liberté du Cardinal de Retz; c'eil

un homme à qui il efl: arrivé tant d'aven-

tures, que je ne doute pas que l'on n'é-

crive fa vie, s'il ne l'écrit lui-même ; ainfî

on la verra mieux & plus véritablement

que je ne pourrois la mettre en ce lieu.

1 a retraite de M e
. de Frontenac d'au-

près de moi fit fort parler des gens, &
cela renouvella la mauvaife conduite de la

Conuefîë de Fie (que. Ceux qui me par-

loient de la Comteiïc de Frontenac , n'ou-

blîoicnt pas fa camarade; de forte que je

n'avois pas fujet de me louer ni de l'une

ni de l'autre; & le déchaînement qu'elles

avoient contre moi m'obligea à dire ,

pour me défendre , les juftes fujets que

j'avois de m'en plaindre. Un jour chez

Tubeuf, où beaucoup de gens jouoient,

FAbbé Fouquet entra, «Se le mit à parler

de Me
. de Fielque & de moi. il dit :

C'eft Préfontaine qui met tout cela daas
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la tétc de Mudemoif lie. Si M c
. fa Corn*

tcflc de Fiefquc m'en croit, elle s'en pren-

dra à lui, je lui offre pour cela men fer*

vice , & enfuice il tic beaucoup de mena-

ces, dont tout le monde fut fort étonné.

Le Comte de Bèthune me le dit deux ou
trois jours après, de crainte que je ne l'ap-

priffe par d'autres voies, & que je ne

m'emportaffe à dire ou faire contre l'Abbé

Fouquet ce qu'il avoit mérité ; je fus ex-

trêmement étonnée & tachée. Le Comte
de Bérhune me dit : Ne faites pas fem-

blant de le lavoir, & ayez patience , M r
.

le Cardinal y donnera ordre.

Le lendemain FEvêque d'Amiens, qui

cft de mes amis, me vint voir, & le Duc
de Bournonviile avec lui; après «l'avoir

faluée & demeuré quelque temps avec moi,

(a tout moment il venoit du monde, ôcje

parlois aux uns & aux autres) ils s'appro-

chèrent tous deux de moi, & me deman-

dèrent un moment d'audience. Je m'éloi-

grai de la compagnie; ils me dir^m que

M r
. l'Abbé Fouquet les avoit chargés de

me dire le déplailir qu'il avoit de n'avoir

oîé me n.ndre fes reflets, dans la crin-

te que je ne les euflè pas agréables. Je
leur répondis : Qui l'empêche de me voir?

Ma maifon n'eft fermée \ perfonrie, &
ceux qui n'y viennent pas manquent k se
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qu'ils doivent, je me fuis étonnée q«e

FAbbé F'ouquet, qui cfl créature deM r
.

le Cardinal, ne me foit pas venu voir;

il efl le feul qui y ait manqué. Ils me
dirent qu'il favoit qu'en lui avoit voulu

rendre de mauvais offices auprès de moi,

parce qu'il étoit ami de Madame de Fief-

que ; que fi je le connoifîbis , je le croi-

rois incapable de tenir les difeours dont

fes ennemis l'accufbicnt. Je leur dis : Je

ne fais ce que vous voulez dire. Si l'Abbé

Fouquet m'a manqué de refpect, je fuis

fâchée que tout le monde le fâche, &
que je l'ignore ; il ell fort mal-habile

homme de me donner occafon de m'en

informer : on me connoit affèz ficre & af-

Çcz prompte ; on m'aura voulu céler ce

qu'il a fuir , parce que l'on fait que je ne

fuis pas perfonne à le fouflrir , ck que je

me comporterois peut-être dans le pre-

mier mouvement d'une manière dont je

Éèrois fâch'ée à la longue. Tout ce que
j'ai à vous dire fur ce que vous me dites,

c'efl que je ne me foucie pas de voir l'Ab-

bé Fouquet : je ferai bien-aife de m'éclair-

cir de quoi il eil que (lion, avant qu'il

vienne chez moi. Je fuis affiirée que s'il

a manqué au refpect. qu'il me doit direc-

tement ou indirectement , M r
. le Cardi-

nal m'en fera donner raifon ; nous foin-
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mes préfentement bien enfemble. Ces

M rs
. me vouloient faire connoître que

l'Abbé Fonquet étoic un homme fortcon-

fidérable, & qu'il pouvoit beaucoup pour

fes amis , qu'il me pouvoir rendre de

grands fervices. Je leur dis : Je fuis

d'une qualité à ne pas chercher les Mi-

nières fubalternes, j'irai toujours droit

à Monfieur le Cardinal, & ne me fon-

de guère de votre Abbé Fouquet. J'ai

fort méchante opinion d'un Minifïre

,

au moins d'un homme qui veut pafTer

pe>ur tel, qui fait fa capitale amie de la

Çomtefiè de Fiefque. Cette converfatioa

fut allez longue. En voilà le plus efîèn-

tiel.

Je m'en allai à l'inflant le dire an
Comte de Béchune qui étoit dans fa cham-

bre au logis de M e
. de Launay Grané où

je logeois ; il trouva le procédé de l'Abbé

Fouquet fort extravagant. Je lui dis qu'il

me fembloit que je devois m'en plaindre

à M r
. le Cardinal ; il fut de mon avis.

J'envoyai quérir l'Évêque de Coutance*
qui cil lin fort honnête homme, &quia
du zèle & de la fidélité pour (es amis ; il

a été Maitre-de-chambre de Mr
. le Car-

dinal , il eft fa créature. Je lui contai ce
qui s'étoit paiïe, & il fe chargea d'en

rendre "conrrxe à M*, le Cardinal, & de
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lui témoigner le refTcntiment que j'avofë

contre l'Abbé Fouquet. M 1

'. le Procureur-

Général , qui eft Ton frère, & qui eft un
homme fage & bien avifé, fut au djfef-

poir de cette équipée; il envoya Gour-
ville trouver Préfontaine, pour lui témoi-

gner le déplaifir qu'il avok des bruitsque
l'on iaiibit courir; qu'il ne les pouvok
croire ; qu'il étoit perfu dé que fon frcre

n'é^Oit pas capable d'une (i grande ridi-

cule; il fi: faire e'es eotnplin ents a Pré*

fontaine, don: il fut fort (atisfkit. C neut

réponfe de M r
. le Cardinal; il manda à

ïM
r

, de Coutance, que s'ilcroyoit l'Abl é

Fouquet capable d'avoir tenu les difeours

dont on l'aceufoit , il ne le veiToit jamais ;

qu'il le croyoît innocent; qu'il me fup-

p [oit très-humblement d'avoir agréable

qu'il me fît la révérence, & (e juftifiât;

qu'il ne vouloit pas qu'un homme qui dé-

pe ndoit de lui
, parutjamais s'il me déplai-

fou. Il fit (avoir à l'Abbé Fouquet qu'il

eu»: à voir Pré! on raine, & à en ufer d'une

manière avec lui qu'il en fût content.

Je fus fort aife de voir Mr
. le Cardinal

en ufer fi bien pour moi : cette affaire me
regardoit plus que Préfontaine. Gourvil-

îe l'alla trouver, & lui dit : Que l'Abbé

Fouquet étoit au défeipoir de ce que l'on

difoit qu'il avoit dit; qu'il l'aflùroic qu'il
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n'en avoic jamais parlé ; qu'il l'eftimoit,

le confidéroic, & vouloit être de fes amis.

Préfontaine dînoit chez Courtin , Maître

des Requêtes, qui cil fort de fes amis.

Il répondit à Gourville : Je ne reçois pas

des compliments chez mes amis ; fi Mr
.

l'Abbé Fouquet veut m'en faire, vous

favez où efl ma maifon. Quelques jours

après, un Gentilhomme nommé des Lan-

des , qui a été à M 1
', le Prince , & qui étoit

pour lors à l'Abbé Fouquet , le trouva

dans la rue , fit arrêter fon carroffe , & lui

die qu'il le venoit trouver de la part de

l'Abbé Fouquet. Prcfontaine lui répon-

dit : Mon logis n'eft qu'à doux pas d'ici

,

s'il vous plaît d'y venir. Lorfqu'ils y fu-

rent, il lui dit que i\i
r

. l'Abbé Fouquet
l'avoit chargé de lui témoigner qu'il étoit

au déflfpojr des bruits que l'on avoit fait

courir h Paris, 6c qu'il l'affuroit qu'il n'a-

voit point mal parlé de lui ; qu'il l'efti-

moit & fouhaitoit fon amitié. Préfontai-

ne dit à des Landes, qu'il le prioit d'afïïi-

rer M r
. l'Abbé Fouquet qu'il croyoit ce

qu'il lui mandoit , & qu'il étoit fon fer-

vice ur.

M r
. de Coutance , après avoir reçu la

réponfe de M r

. le Cardinal , par laquelle

il le chargeoit de m'amener l'Abbé Fou-
quet, n'entendant point parler de lui,
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Falla chercher ; il ne le trouya pas. L'Ab-
bé l'alla trouver le lendemain matin,

& lui demanda ce qu'il vouloit : Mr
.

de Coutance lui dit ce que M r
. le Car-

dinal lui avoit mandé. L'Abbé demeura
embarrafîë, & lui dit .-Quand fera-ce que

je verrai Mademoiselle ? M r
. de Coutan-

ce lui répondit : Je me charge de Taller

trouver pour prendre Ton heure. L'Abbé
lui dit : Si ce pouvoir être le matin, qu'il

n'y eût perfonne , cela leroit fort commo-
de; je ne la connois guère, 6k j'ai une

manière d'éclairdfïèment à avoir avec el-

le, je ferois moins embarrafTé. M r
. de

Coutance lui dit : A telle heure qu'il plai-

ra à Mademoifelle de vous voir, elle vous

fera toujours beaucoup d'honneur. M 1
", de

Coutance vint prendre mon heure. J«
lui donnai le lendemain à Tiffue du dî-

ner. Mademoifelle de Guerchy m'étoit

venue voir, elle fut bien-aife de fe trouver

chez moi en cette occafion : elle n'étoit

pas des amies de l'Abbé. Il arriva avec

M 1
', le Duc de la Rochefoucault & Mr

.

de Coutance ; te dmois encore , ils s'allè-

rent promener dans le jardin : j'entrai dans

mon cabmet, où il n'y avo.tavec moi que

Madame d'Epernon ,
(laComtede de Bé~

thune, Mademoifelie de Guercky , & Ma-
demoifelle de Vaiidy étoient demeurée
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dans l'autre chambre) le Comte de Bé-

thune étoit auffi avec moi , M 1
', de Cou-

tance ï'alla quérir. Lorfqu'il entra il fut

fort embarrafîe & interdit ; il me falua , &
me dit qu'il étoit au défefpoir de ce que
l'on m'avoit dit; qu'il me fupplioit très-

humblement de croire qu'il n'en avoir

jamais parlé. Je lui répondis : Je fuis fi

obligée a M r
. le Cardinal , que je ferai

toujours tout ce qu'il délirera de moi. Il

recommença : Je fuis le plus malheureux

de tous les hommes, j'ai des ennemis qui

débitent de moi ce que je n'ai jamais fon-

gé. Je lui àh : Ne parlons plus de cela

,

je crois que quand vous auriez manqué
par le paffé, vous ferez plus fage à l'ave-

nir ; M 1
', le Cardinal a defiré que je vous

viflè , je l'ai fait à fa confédération , 6k c'eft

à lui feul que vous en avez l'obligation;

fans cela je ne vous aurois vu de ma vie y

ôc il doit connoitre par-là le pouvoir qu'il

a fur moi. Je pafïài dans l'autre chambre,
où l'on fit une converiàtion

, puis il s'en

alla.

Sa bonne amie la ComtcfTe de Fiefque,

& toute fa cabale, fut fort fâchée de la

manière que le prit M*, le Cardinal, &
de ce qu'il vouloit que l'Abbé fit des ex-

eufes à Préfontaine. Pour M r
. le Cardi-

nal, il témoigna en cette occafion avoir



10 MÉMOIRES
quelque confidération pour lui , dont je

fus bien-aifc. Ces fortes d'affaires font plus

fcnfîbles à un homme en difgrace, & hors

de la Cour , qu'à, un qui y fèroit ; & fi Pré-

fontaine y avoit été , l'Abbé Fouquet n'en

auroit pas ainfi ufé , ou tout ecl? ne fe fè-

roit pas poffé de même. L'Abbé trouva fort

mauvais ce que j'avois dit devant beaucoup

de monde ; tous ceux qui me venoient

voir parîoient de cette affaire, & difoîem :

L'Abbé Fouquet eft un grand Seigneur

pour menacer les gens d'infulte , il n'y a

perfonne qui ne lui en puiflë faire, ck qui

en mérite tant que lui. Il trouva que :

e IV
vois traité fièrement , & il difoit : Macle-

moifclle le prend d'une grande hauteur.

J'avois tort fans doute d'en ufer ainfi , vu

l'égalité de nos qualités. I] eut fûrement

lieu de fe repentir de ce qu'il avoir dit, l'af-

faire ne tourna pas à ''on avantage , & moi
j'eus fujet d'être fatisfaite de ma modéra-

tion, parce que je reçus de iM
r
. le Cardi-

nal toute la (atisfaérion que je pomois
fouhaiter , & Préfontaine auffi. Comme
fai dit que je le grondois quelquefois,

lorfque je n'étois pas contente de Mr
. de

C hofy, perce qu'il eft fon parent , il eft

bon que je dife que j'ai connu depuis que

c'ét >it injuftement , & je l'ai fu par ha-

fàrd à mon retour de Bloi*. Mr
. de Choify
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me fît demander fi je trouverais bon qu'il

me vint rendre Tes devoirs, je lai per-

mis , il vint à Limours. Lorfque Préfbn-

taine fut que je Pavois vu , il dit au Comte
de Béthune que tant que Mr

. de Choify

avoit été mal avec moi , il avoit cru de

fon devoir de ne le pas voir; qu ; puifqu'il

m'avoitvue, il feroit bien-aife d'aller chez

lui. Le Comte de Béthune lui dit : Laif-

fez-moi ménager cela. Préfontaine le laiflà

agir ; il avoit tant de confiance en lui

,

qu'il eût cru manquer a l'amitié qu'il lui

témoignoit, s'il eût fait un pas fans fon

avis. Le Comte de Béthune en parla à

M r
. de Choify, lequel lui fitrépohfè par

un billet, lorfqu'il étoit à St. Cloud, qu'il

étoit "obligé à Préfontaine du fentiment

qu'il lui témoignoit de le vouloir voir,

qu'après avoir di [continué quelques an-

nées à le faire, il craindroit que S. A. R.
ne le trouvât mauvais à préfent. Je trou-

vai ce billet fur la table du Comte de

Béthune , je lui demandai ce que c'étoit :

il me conta l'affaire, comme je l'ai mife

ici, dont je fends une fecrete joie devoir

la fidélité que Préfontaine m'avoit gardée

de ne pas voir les perfcnnes qui m'étqient

défagréables , & je me repentis de l'avoir

foupçonné.

Le Maréchal de Grammont apprit qne
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je m'étois plainte de ce qui s'étoit paflë

à IMois; il me fit dire par M r
, le Comte

de Béthune , qu'il n'aurait pas manqué à

me rendre les refpeéls s'il av
r
oit cru que

je l'eufïè eu agréable, & qu'il avoit bien

envie que je lui permiflè de fe juftifier ;

qu'il n'étoitpas coupable; eue c'étoit aflès

pour lui d'en être aceufé, pour Ferrpécher

de me voir. Je lui fis dire que je trouverais

bon qu'il vint, ce qu'il fit. Il me dit : Sans

la permifïîon que V. A. R. m'a donnée
de la venir voir, j'aurais toute ma vie fui

fa préfence avec beaucoup de douleur ; je

n'ai jamais manqué à ce que je lui dois :

puifqu'elle a la bonté de vouloir écouter

ma juftification , je la fupplie de me dire

de quoi on m'aceufe. Je lui contai tout ce

que -Goûtes m'avoit écrit , & que j'ai dk
ailleurs : il me pria de lui montrer la let-

tre , 6c quand il rencontrait Goulas , qu'il

lui demanderait la confrontation ; cepen-

dant qu'il m'afîiiroît que jamais il n'avoir

dit un feul mot de ce qu'il avoit écrit,

& qu'il en prenoit S. A. R. à témoin. Je

lui dis qu'il n'éroit pas mal aifé à croire

qu'il difoit vrai , puifque je corinoifïbis

Goulas pour un grand impofïeur. Le Ma-
réchal de Grammont a beaucoup d'efprit,

il fe démêla de tout cela avec moi par des

termes rtljpcclucux , obligeants , & les plus
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agréables du monde ; j'en demeurai fort

fatisfaite, & lui il le fur aufli de ma ma-
nière d'agir; il ne s'étonna point de ce que

'

je me fufle plainrc , vu ce que l'on m'avoit

écrit. II revint à quelques jours delà pren-

dre congé de moi, avec M r
. de Lionne

qui alloit avec lui Ambafîadeur extraor-

dinaire à la Diette de Francfort où l'on

devoit élire l'Empereur.

Madame de Nemours me vint voir à

St. Cloud , il n'y avoit que trois ou qua-

tre mois qu'elle étoit mariée. Jamais il

n'y eut mariage comme celui-là. Le cadet

de feu M r
. de Nemours, qui étoit Arche-

vêque de Reims , avoit fort bien étudié

,

& certainement il étoit plus propre pour
l'Eglifeque pour le monde, & avoit tou-

jours aimé fa profeflion, même il avoit

ère" fouvent fur le point de fe faire Prêtre.

Depuis la mort de Mr
. fon frère, il étoit

demeuré dans ces fentiments, & ne témoi-

gna point vouloir changer de profeffion:

aulîi la mort de fon frère ne lui apportoit-

elle pas beaucoup d'avantage ; tout le

bien de France de la Maifon de Nemours
éto ; t à fes nièces , & il ne lui étoit revenu

que vingt mille écus par an de fon appa-

nage de Savoye. On le vit tout d'un

coup fe donner à faire la cour à Made-
moiselle de Longueville : tout le monde
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fe moquoit de fa prétention, & on ne

comprenoit pas que la plus riche héri-

tière de France (elle a cinquante mille

écus de rente) vouait époufer un cadet

,

dont l'efprit étoit allez fcholaftique , la per-

fonne afïez défigurée par une fâcheufe

maladie à laquelle il étoit fuiet ; fans

biens, fans établiflèments , ni fans confi-

dération, elle qui avoit prétendu au Duc
d'Yorcfc , dont on avoit parlé pour le

Duc de Mantoue, 6k qui a beaucoup d'ef-

prit & de mérite. C'elt une perfonne allez

retirée du commerce du monde , & qui

mené une vie affez particulière. Cela

donne plus de temps a faire des réflexions :

ainfi on ne devoit pas juger par-là qu'elle

fe marieroit mal-à-propos. Elle fouffroit

ce garçon, -il foupoit tous les foirs chez

elle ; enfin elle s'embarquoit furieufe-

menr. On demanda à Rome la difpen-

fe ,
parce qu'il étoit parent ; M 1

', de Lon-
gueviîle fon père la laiiToit faire, & con-

venoit de tout. Le jour pris pour fon ma-
riage, M r

. de Longueville vint à Ivry

avec M e
. fa femme; elle s'y rendit, &

Rîonfïeur de Nemours aufll ; ils y furent

trois fer-naines, on trouva des difficultés

fur quoi on crut l'affaire rompue. On fut

que c'étoit qu'elle avoit traité fon ma-

riage avec le Roi d'Angleterre , & qu'elle

devoit
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devoir l'aller trouver en Flandres, & que

Mr
. de Longueville lui donneroit trois

millions de Ton bien. Mr
. le Cardinal

dépêcha à M r
. de Longueville , & lui

manda qu'il aveit eu cet avis, & que le

Pvoi ne trouvoit pas bon cette affaire.

M r
. de Longueville répondit qu'il n'en

favoitrien; & que pour marque de cela,

il prefTeroit fa fille de conclure avec M r
*

de Nemours, ce qu'il fit; elle fe maria 6k

pleura beaucoup , à ce que j'ai oui-dire.

La fièvre prit à Mr
. de Nemours lorfqu'iî

fortit de l'Eglife , & il n'a pas eu un mo-
ment de famé depuis, & il ne me vint

point voir à St. Cloud, il étoit à Bagno-

let où il prenoit du lait d'âneflè. J'ai de-

mandé a la Reine d'Angleterre fi cela

étoit vrai ; elle m'a fort dit que non , &
que le Roi fon fils défavouoit d'avoir eu

cette intention. Pour moi je lui ai fait h
juftice de ne le pas croire , perfuadée

qu'un homme qui a fongé à moi ne fe

rabattrait pas à Mademoifelie de Lon-
gueville.

Madame la DnchefTèdc Bouillon mou-
rut pendant quej'étois à St. Cloud. Elle

avoit marié fa fille avec le Prince d'Ihr-

court il y avoit un an & demi ; les affai-

res ne s'éroien: pas pafieés comme elle

2voit deïîré : elle cfpéroir que par l'ai-

Toriiê IV» B
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lïance àlaMaifon de Lorraine, elle atta-

Ghcroic toute (à famille aux intérêts de la

fienne, & qu'ils mainticndroient fa Prin-

Até. Cela lit un effet tout contraire;

M1
'. d'Elbœuf le père, ni tous les autres

Princes de la Maifon de Lorraine ne vou-

lurent point ligner au contrat de mariage

du Prince d'Harcourt , parce queMne
. de

Bouillon y étoit traitée de PrinceîTë ; ils

dirent qu'ils ne foufcriroicnt jamais à

faire des Gentilshommes Princes, pour

qu'ils voulurent s'égaler à eux.

Le féjour que je fis à. St. Cloud fut afîèz

long pour qu'il fe pafTât bien des affaires ;

j'y fus près d'un mois , je ne m'y ennuyai

point , j'étois vifîtée de tout ce qu'il y a

de gens à Paris depuis le matin jufqu'au

fbir. On me dit en ce lieu-là que M r
. de

Béthune n'avoit point travaillé au retour

de mes gens , que même il leur avoit nui

tant qu'il avoit pu ; ce que je ne pouvois

croire. On me difoit : Ne voyez-vous pas

comme il veut vous gouverner , & pour

cela il éloignera les perfonnes en qui il

connoîtra que vous avez confiance. On
me fit aufïï remarquer qu'il me préfentoit

sont le monde, & qu'il trouvoit à redire

ou'on approchât de moi fans lui. Tout le

-vie m'en difoit affez pour m'en dé-

er, fi j'avois cru légèrement; c'efl
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l'humeur du Comte de Béthunc de s'em»

prefïèr pour Tes amis , ^6c cela part d'un

bon principe
,
je n'avois garde d'attribuer

fon procédé qu'à l'affcétion qu'il avok
pour moi.

Il me vint des nouvelles que la Cour
étoit partie de la Fere pour aller à Sedan

,

afin d'être plus près de Montrnedi qui étoit

àflïégé par le Maréchal de la Ferté. Je fus

bien fâchée de ce V03rage , qui retardoit

le mien à la Cour ; j'étois féfolue de m'en
aller a Forges prendre des eaux , & d'at-

tendre que *a Cour le rapprochât, J'eus

des nouvelles de 3VF. le Cardinal, il me
manda que je pouvois partir quand il me '

pîairoit pour venir à Sedan ; que je lui

mandaïïe le jour que je partirois de Paris

,

& celui que je ferois à Reims
, pour m'en-

voyer de fefccrte. Je me difpofai à partir :

j'allai à Colombe voir la Reine d'Angle-

terre qui n'y étoit que depuis deux jours;

elle avoit toujours été malade pendant

mon féjour à St. Cloud , & elle m'avoit

fait l'honneur de me mander que fans

cela elle m'aurait fait celui de me venir

iv'ir. Je partis le ij de Juillet de Saint

Cloud , pour aller coucher à Dammartin ;

la journée n'eu pas grande ; mais quand
on ne veut pas parler par Paris , & qu'il

&u: tourner tout autour par des chemins
B ij
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de traverfe, il cû plus long que l'on ne
penfe.Je me perdis fi bien que je me trou-

vai à dix heures du foir en un village

nommé Tremblai , qui dépend de l'Ab-

baye de St. Denys ; je ccnnois ce lieu , il

n'eft qu'à une lieue de Bois-le-Vicomte.

J'avois faim , je m'en allai chez une Da-
me que j'avois connue dans ce village

du temps que je demeurois au Bois-lc-Vi-

comte , t
lui demander la collation . Elle

me la donna fort bien , & fut ravie de me
voir. Je m'informai de l'état auquel le

Duc de Richelieu tenoit le Bois-ie-Vi-

comte; il ne s'en fallut guère que je n'y

aîlafle moi-même, & que je h'envoyaflè

quérir le Notaire du lieu pour dreflèr im
procès-verbal de létat où étoit la maifon.

CependantMr
. le Comte de Béthune, qui

m'attende» t avec tout moa monde à Dam-
roartin , ne pouvoit comprendre ce que
}*étoïs devenue. Mc

. la Comteiîè de Bé-

thune étoit effrayée de fe voir à minuit

dans la campagne , & étonnée de ce que
je dormois au clair de la lune qui me
donnoit fur la tête.

Après avoir bien cheminé , j'arrivai k

Dammartin, où je contai mes aventures;

r, a Cour fut groflè le lendemain , il y
c beaucoup de gens de la Cour qui

j&'y atuiidoient pour y aller afin de pa£
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fer plus fdrement; M rs
. Damville, de Cre-

qui , le Commandeur de Souvré, ia Serre,

Aubeterre qui ell à S. A. R., l'Abbé de

Ilonzy Réfident de Florence , St. Hilaire

,

& Matha qui venoit pour rendre compte
aux Corn telle de Fie (que & de Frontenac

de mon voyage. Je trouvai à Naîiteuil

INT. de la Vrilliere , Secrétaire d'Etat. Ma
féconde journée fut à la Ferié-Milon chez

M r
. de Noirmoutier; Colbert, Intendant

deMr
. le Cardinal , nous joignit à la Fere :

il avoit avec lui deux charrettes d'argent

qui furent efeortées jufqu'à Reims par

des iMoufquetaires de ïs garnifon du
Bois de Yincennes ; il vint ie foir me faire

£1 cour. Varangeviile, Secrétaire des Com-
mandements de Monfieur, s'y trouva. De-
là on marcha tous enfcmble, parce eue
l'on difoit qu'il y avoit un petit bois entre

la Fere & Fîmes , où il y avoit fouvent des
coureurs de Rocroi ; nous n'y trouvâmes
cependant perfonne. A Fîmes on me dit

qu'il étoit -païTé 1a nuit dix ou douze
coureurs de Rocroi. Les habitants de
Reims envoyèrent me faire compliment
à Fîmes. Je fus allez en peine de ne trou-

ver perfonne qui me dit des nouvelles
de la Cour. Proche de Reims, je trouvai

un laquai- de Langlade , qui venoit de
Sedart

7
lequel me dit eue le Roi étoit v



«JO MÉMOIRES
Montmedi avec Monfieur le Cardinal „

& qu'il y ayoit des troupes à Reims
qui étoient venues quérir Mademoifelle.

Cette nouvelle me réjouit beaucoup, j'ef-

pérois partir dès le lendemain , j'envoyai

donner cette nouvelle au Comte de Éé-

t-hune & à Colbert. A une lieue de Reims,

M r
. le Duc de la Vicuville , Lieutenant

de Roi en Champagne , & Gouverneur de

Reims , vînt au-devant de moi avec la

NobîefFe , tous les Archers de la Ville &
force trompettes. Lorfque j'y arrivai

,
j'y

trouvai les bourgeois fous les armes;

quand j'entrai en men logis , M r
. de la

Salle, Sous-Lieutenant des Gendarmes

du Roi, me falua, & dit que le Roi lui

avoit commande de me venir quérir avec

cent vingt Maîtres de fes Gendarmes &
de Tes Chevaux-légers , & qu'il lui avoit

ordonné de prendre des troupes qui

ttoieit à Rhetel; ce qu'il avoit avec lui

ne fuffifoit pas pour palier en fureté;

que le matin, dont il étoit arrivé le foir,

Mr
. de Turenne les avoit envoyé quérir;

qiuiinfi il lui fembloit que je dévois en-

voyer à M r
. derTurenne pour avoir d'au-

tres troupes.

Je fus fort aife de voir la Salle , parce

que c'eft un de mes anciens amis ; il me
témoigna d'avoir eu beaucoup de joie
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d'avoir eu la commiilîon de me venir

quérir pour me mener à la Cour; que la

Reine , lorfqiul avoir pris congé d'elle

,

lui avoir témoigné avoir impatience de

me voir , & lui avoir dit : Vous pouvez
aiïurer ma nièce qu'elle fera la bien ve-

nue, & «qu'on la traitera fort bien en

tout, & elle le pourra connoître par le

choix que l'on a fait de votre perfonne

pour commander Ton efeorte, &parvorre
charge , & parce que Ton fait que vous lui

êtes agréable. La Salle éroir tour-à-fait

touché de ce difeours & pour lui & pour
moi; nous nous entrerînmes fore long-

temps. Il me dit : Lorfque Monfieur votre

pere eiî revenu a la Cour , le Roi a en-

voyé fes Compagnies le quérir comme
vous; il n'y eut que les Maréchaux des

logis ; & comme j'ai été commandé de
venir, je le dis, non pas pour faire diffi-

culté de vous rendre toutes fortes de ref-

pefts, mais pour voir jufques 011 ailoitla

bonne volonté de Leurs Majefrés , & on
me répondir : Il n'importe, on veur fort

bien traiter Mademoiiélle ; & comme je

fais que vous' aimez les honneurs, je n'a-

vois garde de manquer à vous rendre
compre de ce dérail. Enfuire il me de-

manda l'ordre , cela me faifoir forr fou-

venir du temps de la guerre. M r
. le Car-

B iv
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dinal écrivit au Comte de Béthune parla

Salle , & lui mandok que le Pvoi envoyoic

cent vingt hommes des Maîtres de fe&

Compagnies , qu'il avoit détachés des

Corps qu'il avoit près de fa perfonne*

& que M r
. de la Salle , Sous-Lieutenant

, de Tes Gendarmes , avoit ordre de pren-

dre quatre cents chevaux qui étaient à

Rherel , 6k croyoit qu'avec cela je ferois

conduite avec toute la dignité ck la fu-

reté qui étoient nécefîàires à une perfon-

ne de ma qualité. Je fus fort iatisfaite de
cette lettre : le foir après fouper la Salle

me fit fouvcnir d'écrire àM 1
', de Turenne

qu'il lui envoyât des troupes , parce qu'il

lui avoit été aflèz mal agréable qu'il

fût venu un Lieutenant-Général ancien 9

& qu'il n'eût commandé que les cent

vingt Maîtres ; il ne douta point qu'il

s'y en eût beaucoup qui fe preflàflènt

pour avoir cette commifîion. Tout le

monde s'étoit retiré, il ne reçoit plus

que le Duc de la Vieuville qui voulut

faire ma lettre; & comme il en eut fait

une , & qu'elle ne fe trouva pas bien , il

en recommença une autre. A la fin cette

pîaifmterie me laflà , j'avois emie de

dormir , & il étoit tard ; je me levai

matin, j'écrivis en quatre mots ce qui

étoit necedaire. Je jugeai bien qu'il mt
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fcîloit féjournêr le lendemain à Reims,

j'employai mon temps à aller à St. Rémi
voir la Sainte Ampoule & les Reliques ;

j'allai voirl'Eglife Cathédrale & l'Abbaye

de St. Pierre. Le refte du temps ma Cour
etoit affez groflè. Tous ces Meilleurs qui

alloient à la Cour n'avoient perfonne à

qui la faire , ils me la faifoient fort afïï-

duemerit, je reçus toutes les harangues

ordinaires.

Le foir a neuf heures je n'avois point

de nouvelles de M r
. de Turenne; lorf-

que je donnai Tordre à la Salle, il me
dit : V. A. R. ne partira point demain.

Je lui dis : Si mon valet-de-pied arrive

d'ici à minuit je partirai , & je vous en-

voyerai dire l'heure. Il ne vint point que

le matin entre neuf & dix heures; on
m'éveilla , 6k à Tinftant j'envoyai avertir

Colbert. M r
. de Turenne me mandoic

de ne point partir que je n'eufïè de fes

nouvelles; qu'il n'y avoit nulle fureté,

& qu'il ne vouloit rien hafarder. Com-
me c'eft un homme incertain , & qui

n'aîTure jamais rien de peur de fe mé-
prendre

, je difois : Mr
. de Turenne ne

trouvera jamais a(Tez de fureté pour moi,
à moins que d'avoir toute Tannée ; &
comme il ne pourra pas me l'amener

pour m'efeorter, je paflèrai i
f,

i l'été. Le
B Y
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valet-de-pied dit à Colbert : M r

. de Tu-
renne m'a demandé s'il n'y avoit pas une
voiture avec Mademoifelle. Colbert me
dit : Voilà ce qui le fera hâter de vous,

envoyer de l'efcorte ; quand on fait une
affaire de cette nature , on n'a point de

patience qu'on ne l'exécute. Le valet dit

qu'il avoit dit tout haut devantM 1
', de Tu-

renne, qu'il y avoit une voiture avec moi ,

&. que toute l'armée le favoit. j 'entre-

tins fort Colbert de toutes fortes d'affai-

res , & particulièrement de celle que jV
vois eue avec S. A. R, de l'injuitice que
l'on m'avoit faite & à mes Gens, àcf-

quels j'érois bien-aife de faire connoîtrè

ia fidélité & la capacité avec laquelle ils

m'avaient fervie. Je lui contai auffî k
mauvaife conduite des Comteflès envers

moi, & les juftes fujets que j'avois de me
plaindre d'elles. Il me témoigna d'être

bien-aife de favoir tout cela; il admi-

roit ma patience, & me parut être dans

mes fentiments. Comme c'efl un homme
d'efprit ? & qu'il eft fouvent avec fon

maître, il fe préfente des occaîions où il

me pourroit fervir, & fur-tout dans ces

circonlhnces que j'étoîs bien-aife que
Ton fâche , parce qu'elles me font avan-

lageufès.

Le mercredi fur les cinq heures du foir

,
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il me vint un Garde de M1
', de Turenne

,

lequel m'apporta une lettre; à Pinftanc

j'envoyai quérir Colbert, le Comte de

Béthune , & la Salle. Je demandai au Garde

des nouvelles du Chevalier de Char-

ny ; il me dit qu'il l'avoit laifle en fenti-

neîle devant la porte de M r
. de Turenne,

& il ajoutoit : Si vous l'aviez vu en ce

poile , vous en feriez ravie , il a la meil*

leure mine du monde, il eil aimé de toute

l'armée , & tout le monde fait bien qui il eft.

Il voyoit bien que j'étois bien-aife d'en

entendre parler. Il me difoitrC'eftutljoli

garçon , vous avez raifon de l'aimer. Après

que ces M rs
. que j'avois envoyé quérir

furent arrivés, je leur montrai la lettre

de M r
. de Turenne \ il me mandoit que

je pouvois partir dès le lendemain pour

aller coucher à Attigny, & prendre fur

ma route des Suidés qui étoient à Ille ; que
je n'avois que faire d'autre efeorte par ce

chemin-là que celle que j'avois , parce que

la marche qu'il faifoit me couvroic tout-

à-fait. On avoit envoyé ce jour-là, dans

l'attente des nouvelles deMr
. de Turenne

,

dans les Villes voifines chercher de l'ef-

corte; & quand le Garde fut venu, on la

contremanda. Colbert dit : Je ne fuis pas

d'avis de prendre ce chemin-là, parce que
le pafïàge de la rivière cil incommode.
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la journée efl longue pour arriver à Se-

dan, cela incçmmoderoitMademoîfelle;

le meilleur chemin , le plus beau, le plus

commode , efl d'aller à Vandy coucher, &
le lendemain à Sedan. La Salle die : Pour
moi je n'ai rien à dire , le Roi & M 1

", le

Cardinal m'ont commandé d'efeorter avec

route fureté la perfenne de Màdemoifellè;

l'argent du Roi eu avec elle, M 1
'. Colbert

cil un bon garant, c'efr pourquoi tout ce

qu'il fera fera b :en fait. M*. Colbert lui

répondit : Je me charge de l'événement,

& je vous réponds que S. E. trouvera bon
tout ce que je ferai. On envoya quérir une

carte pour mefurer les journées, &pour
voir tous les gués & paflàges fur les ri-

vières d'Aine & de Ear, On envoya qué-

rir les maîtres des coches de Sedan. Après

avoir tout bien examiné , Colbert dit : Je

ne changerai pas d'avis, il faut que Màde-
moifellè aille coucher a Vandy , eile paf-

fera l'Aine à gué au-deflbus, le gué efl

bon , enfuite elle paffera la rivière de Bar

dans un bac qui eil auprès le Chêne le

Pouilleux, que l'on appelle Pont-Bar; a

vingt pas delà il y a un gué que l'on ap-

pelle Port-de-Bar, où les équipages & les

troupes peuvent palier en même-temps.

Tout le monde trouva cela fore bien. Col-

bert dit enfukê : A la vérité nous avons
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toutes plaines
,
je ne crois pas que Ton at-

taque Mademoïfellc. Ces M rs
. me priè-

rent de ne pas dire où j'allois coucher

,

parce que dans les Villes , telle que celle

où nous étions, il y a toujours des efpions :

c'eft pourquoi au forcir vous donnerez vos

ordres à M r
. de la Salle , & vous direz

que vous alîez;coucher à Rethel. Je fortis

dans la (allé où croit tout le monde, &jc
dis : Je pars demain à quatre heures du

matin, & j'irai coucher à Rethel. Matha

me dit : Vous n'avez que faire de partir

le matin , vous y arriverez à midi. Je lui

répondis: Je me coucherai dès que je ferai

arrivée , parce que la journée d'après eft

fort longue , & je ferai bien-aife d'arriver

de bonne heure à Sedan. La Salle me dit :

Notre quartier eft hors de la Ville, vous

trouverez bon que nous vous attendions

1 's la porte. Je lui dis qu'oui. Je me le-

vai à trois heures, à quatre heures j'avois

entendu la Meflè, j'étois prête à partir,

t : le monde n'étoit pas de même ; j'étois

néanmoins à cinq heures hors de la Ville *

où on attendit après les bagages. Je trou-

vai lesGendârmes & les Chevaux-légers

en deux efeadrons , qui mirent Pépée à la

main, ce me (allièrent; puis, quand on
marcha, ils fc mirent à droite &: à gatt-

c4ie , & à la tête & à la queue : les quatre
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charrettes à l'argent marchoient devant

mon carrpfîe. J'arrêtai a Pont-à-Verger

dans une prairie oùpaffoit un ràiiïèau, on
détela

,
je mangeai à terre fur l'herbe de$

viandes froides que j'avois fait apporter ;

je donnai à diner a mon efeorte , & pref-

qu'à tous ceux qui me fuivoient; j'avois fait

apporter pour cela quantité de viandes de

Reims : les trompettes fonnerent pendant

mon diner , cela avoit tout -à- fait l'air

d'une vraie marche d'année. La Com-
teffè de Béthune difoit : Je fuis dans une

grande inquiétude de l'argent ; fi on nous

attaque, je defeendrai de carroffè, je m'irai

afîèoir defîus : cela fit bien rire la com-
pagnie. Gourviîle me vint voir à Reims
le lendemain que je fus arrivée, & me
dit : Je crois que vous n'avez que faire

d'efeorte , vous êtes fort aflurée que l'on

ne vous attaquera pas ,
je penfe que vous,

avez li bien pris vos mefures avec les gens

de Roeroy, que vous ferez paflër l'argent

du Roi en fureté. Ce difeours ne me plue

point , je le dis à Colbert , je ne m'étois

pas aviïee que l'on me dût faire une pièce

à la Cour a mon arrivée. Je continuai mon
chemin jufqu'a Vandy , où j'arrivai heu-

reufement : ce ne fut pas fans beaucoup de

peur, lorfque I'onguéyala rivière d'Aine.

S. A. R. m'avoit fait l'honneur de me dire 5
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lorfque je partis de Bloïs;, que je pritïc

garde à moi quand je patTerois fur des

ponts , parce que j'étois menacée d'un

grand accident , & d'y courir fortune très-

dangereufement. Je le contai le foir a

Reims au Comte de Béthune,à la Salle

& à Colbert, pour m'exeuferde toutes les

difficultés qui s'y Faifoienc pour les pafîà-

ges des bacs & des gués. A Vandy ils me
difoient : En voilà un de pafTé bien heu-

reufement. Nous y trouvâmes Baradas que

l'on avoit mandé le foir à Retheî , de m'y

venir joindre avec fon régiment; le lien

ne s'y trouva pas , il amena celui du Prince

de Hombourg, qui ctoit nouvellement

arrivé d'Allemagne au fervice du Roi. Ma
fuite fut augmentée depuis Reims du Duc
de la Vieuviile , qui s'étoit bien tourmenté

le foir devant mon départ*, Colbert l'a-

voit envoyé quérir peur favoir fi les ha-

bitants de la Ville de Reims ne me don-

neroient pas bien deux cents Moufquetai-

res pour m'efeorter jufqu'à Vandy. Il alla

quérir des principaux de la Ville, qui lui

dirent qu'il n'y avoit rien qu'ils ne fiflènc

pour le fervice du Roi & pour le mien ^

& que j'cufïè fcrupule de les faire agir d'une

manière qui leur pouvoit nuire, je dis à

Colbert : Songez qu'ils payent contribu-

tion à Pvocroy , & qu'il y a une manière



4© MÉMOIRES
de trêve entre eux, & que ce que vous leur

demandez ne fervira de rien au fervice du

Roi. Si un parti de Rocroy nous attaque , il

fera fort , les Bourgeois auront peur; ainli ne

nous prévalons point du zèle que ces pau-

vres gens-là témoignent au fervice du Pvoi

à ma prière. Colbert en convint , il le dit a

la Vieuville qui trouva quej'avoisraifon.

j'appellai les Bourgeois , & leur dis : Nous
avons examiné la proposition que M r

. de

la Vieuville vous a faite de ma part , nous

avons trouvé que nous pouvons nous paf-

fer de vos gens ; je rendrai compte au Roi
du zèle que la Ville de Reims a témoigné

pour fon fervice , & que vous parliez par•

defFas toutes confidéradons , & je vous

fuis obligée en mon particulier de la bonne

volonté que vous m'avez témoignée ; dans

toutes les occafions,je ferai bien-aife de

la reconnoître. AufTî-tôt après notre ar-

rivée à Vandy, on fit prendre les armes

aux habitants pour faire garde au châ-

teau, où je fis entrer les charrettes d'ar-

gent, je dis : Leur fureté eft au fil né refaire

que la mienne ; je fuis perfuadée que fi

les gens de Rocroy en vouloient à la Com-
pagnie, ce feroit plutôt aux charrettes qu'à

moi. Je dis a Colbert :Jufqu'ici les pafïè-

ports que j'ai pris nous ontbien réuffi ; tou-

te raillerie à part, je ne vois pas que Mr
.



de Mlle, de Montpenster. 41

îe Prince voulut crue Ton attaquât mon
efcorce, & que Ton fit quoi que ce fut à

tout ce qui eft avec moi ; il eft trop hon-

nête homme pour ne pas refpefter tout

ce qui eft fous ma fauve-garde. Colbert

en convint, nous nous mîmes h railler.

Le Comte de Bcthune me difoit : Si par

hafard on nous attaquoit, & qu'il fc trou-

vât quelques Officiers que vous euffiez

connus pendant la guerre; que par re-

connoiflance de ce que vous lui auriez fau-

ve la vie à la porte de St. Antoine, il vous

difoit, je Sauverai qui il vous plaira, ce-

pendant lai^ez-moi prendre quelqu'un ,

M r
. Colbert feroit-il fauve? Je lui dis oui,

& je lui montreroisM
r
. de la Vriîliere &

fon fils, & lui dirois, l'un eft Secrétaire

d'Etat, & l'autre a la ilirvivance de cette

charge , ils vous payeront de bonnes ran-

çons. Nous fîmes tout le foir des dis-

cours fur ce ton, nous parlâmes Colbert

& moi de l'acquifition que M 1
', le Cardi-

nal faifoit du Duché de Nevers, du deïïèin

que j'avois eu de l'avoir, puis de mon
affaire avec Mue

. de Guife fur la fuccefîion

de ma grand'mere. Il fut fort édifié de

me trouver h* faVante dans mes affaires;

il foupa avecMr
« le Comte de Béthune au

château, 6c quantité de ces M 1

'

5

. J'avois

ordonné que Ton fervît exprès une table

pour eux.
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Je partis d'afïèz bonne heure de Vandy,
j'avois impatience d'arriver à Sedan. Ba-

r las me dit que îcs Officiers du régi-

ment de Hombourg qui m'efeoftoient

,

avoient envie de me faluer. La Salle me
dit que fi je Pavois agréable , leurs efca-

drons feroient halte fur la hauteur : j'en

fus bien-aife, je me démafquai : je fais que
les Allemands aiment a voir les Princcfîes

,

je fis arrêter mon carroftè ; ils me faluerent

à l'Allemande , ou pour mieux dire à la

mode de la Cavalerie ; tout a pris la leur.

Je trouvai ce régiment' fort beau , de

beaux hommes, bien vêtus & bien mon-
tés. Je dis à Baradas de faire approcher

le Lieutenant-Colonel , il me vint faluer

,

il ne parïoit point François, & ne l'enten-

dant pas, je dis à Baradas de lui dire que
je n'avois pas vu de plus beau régiment

que le fien, que j'en avois beaucoup vu ,

& que je me connoifîois mieux en trou-

pes que n'ont de coutume les Princcfîes

de ma qualité. Il me fit dire qu'il croit

bien-aife d'avoir mon approbation, qu'il

avoit bien entendu parler de moi , & qu'il

favoit que j'étois une brave Princeflè,

qu'il feroit ravi d'expofer fa vie & fon

régiment pour mon fervice : puis il lit

marcher Ion régiment devant. L'on

avoit mené les habitants de Vandy pour
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paflcr un certain bois où Ton difoit qu'il

y avoit fouvcnt des ennemis , &: même
nous pafTames ce bois au troc : ces habi-

tants de Vandy font de braves foldats, dans

ce pays-la tous les habitants font aguerris.

Nous ne trouvâmes perfonne, Dieu mer-

ci; ils me menèrent JRfquVa' Chêne dont

j'ai parle, &: d'où je les renvoyai; je pul-

fai a Pont-Bar heureufement. Quand je fus

à Chemery , un bourg qui eft à deux lieues

de Sedan , la Salle me dit : Il n'y a plus

rien à craindre, nous avons paiTé tous les

bois ; c'eil pourquoi , fi vous l'avez agréa-

ble , je renvoyerai les Allemands ; INF. de

Fabert ne veut point qu'il entre des trou-

pes dans toute l'étendue de fon Gouverne-

ment de Sedan. Je confentis volontiers

qu'ils s'en allaiïcnt ; je dis à Baradas de

les remercier , & je fis donner aux trom-

pettes de quoi boire à ma fan té.

Comme je fus à un quart de lieue de

Sedan , la Salle dit : Les Gendarmes &
les Chevaux-Légers du Roi vont prendre

le devant & le derrière de votre carroiTè,

il n'y a plus rien à garder; & je m'étonne

dequoi V. A. R. qui fait tout , ne m'a

point encore demandé pourquoi ils ne

l'avoient pas fait : elle fait bien que nous

en ufons pour elle comme pour la p<

fonne du "Roi. Je lui répondis :
J']
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bien penfé , & je n'ai pas ofé le demander.

Quand nous fûmes dans le fauxbourg de

Sedan , Damville alla devant à h prairie

,

où on nous difoir que la Reine étoit

,

favoir fi elle avoit agréable que je l'y

allaflè trouver : il revint & me dit qu'elle

le trouvok bon. J'y allai, j'arrivai dans

cette prairie à toute bride avec les Gen-
darmes & les Chevaux-Légers , leurs

trompettes ion"' ici:: d'une manière aCez

triomphante. Comme je fus proche du
carrofiè de la Reine , ils firent hâke, & fe

mirent en efeadron entre Ton carrofîè & le

mien : je mis pied k terre à vingt pas de

celui de la Reine, à qui je baifai la rc be

& les mains; Elle me fit l'honneur de

m'embrafîèr , & de me dire qu'elle étoit

biea-aife de me voir
, qu'elle m'avoit tou-

jours aimée ; qu'il y avoit eu des temps
qu'elle avoit été fêchée contre moi ; qu'elle

ne m'avoit point fu mauvais gré de l'af-

faire d'Orléans ; que pour celle de la

porte Saint-Antoine , fi elle m'avoit tenue

elle m'auroit étranglée. Je lui dis que je

méritois bien de 1 être , puifque je lui

avais déplu ; que c'étoit un effet de mon
malheur, dem'être trouvée avec des gens

qui m'avoient engagée h en ufer contre

mon devoir. Elle me dit : J'ai voulu par-

ler de cela d'abord, & vous dire ce que
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pavois fur le cœur ; j'ai tout oublié , il

n'en faut plus parler, & foyez perfuadée

que je vous aimerai plus que je n'ai ja-

mais fait. Je lui baiiài les mains , & elle

m'cmbrafïà ; puis je me tournai vers Ma-
dame la Com telle de Fîeix fa Dame
d'honneur , & Madame la Comtcffè de

Noailles fa Dame d'atour, qui font tou-

tes deux fort de mes amies, & que je n'a-

vois pas eu le loifir de regarder. La petite

nièce de M r
. le Cardinal étoit dans le car-

lofFe ; la Reine lui dit : Marianne , il faut:

faire connoifïànce avec ma nièce. Je lui

dis : J'en ai bien envie , 6k je fuis fùre

que quand vous me corïnoîtrez, vous m'ai-

merez : elle fe mit à caufer, & nous eû-

mes tout-à-l'heure fait connoifïànce^La
Reine me regarda, & me dit : Je ne vous
trouve point du tout changée -, quoiqu'il

y ait iix ans que je ne vous ai vue ;

vous êtes mieux que vous n'étiez, je vous
trouve plus graffe, & le teint plus beau.

Je lui demandai : V. M. n'a-t-clîe pas oui

dire que j'ai des cheveux gris "? Elle me
dit oui. Je lui dis : Je ne veux tromper
perfonne en rien , je n'ai pas voulu met-
tre de poudre aujourd'hui , afin de vous
les faire voir : elle les regarda , & s'éton-

na d'en tant voir à mon âge. Je lui dis

que M e
. de Guife avoir été ainfi à vingt
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uns ,
que du côte de mon père on venofc

gris de bonne heure. La Reine fe mit h

rire, & me dit ; je fuis étonnée de vous

entendre dire mon père, néanmoins vous

faites bien; de dire Moniteur mon père,

cela fèroit ridicule. Je lui répondis : Cette

manière de parler cil fi commune, que
des gens comme moi ne le doivent plus

dire ; d'appellér mon père Monficur , à

préfent qu'il y en a un autre , cela ne fe-

rait pas bien, & il me faut du temps pour
m'accoutumer a dire M r

. le Duc d'Or-

léans , ou S. A.
;
R. je ne fais fi ce dernier

efi refpeclucux devant V. M. Elle me de-

manda fi je ne m'étois point ennuyée à

St. Fargeau , & a quoi je me divertifîbis :

je lui dis que je ne m'y étois point en-

nuyée , & que je m'y étois aflez bien di-

vertie.

Lorique l'on entra dans la Ville , la

Reine me dit : Pour vous faire honneur,

on a renforcé la garde de la porte , il n'y

en a pas tant ordinairement. Je trouvai

cela fort plaifant, &je lui dis : Jufqu'ici

on m'a traitée comme une Princefîè étran-

gère. Arrivés au château , la Reine parla

à tous ces Meilleurs qui étoient venus

avec moi. Elle me demanda : Qu'elt-ce

que Matha vient faire ici? Je lui répon-

dis que je n'en fàvois rien. Les nièces de



de Mlle, de Mgntpensier, 47

M r
. le Cardinal arrivèrent ; après avoir

faltié Mefdames de Fleix & deNoaillés,

elles vinrent à moi. Je dis à ces Dames :

Il me faut nommer ces Demoiielles , j«

crois qu'elles ne me connoifTcnt point.

Mademoiselle de Màncini n'eft belle ni

laide ; Hortence eïï une belle fille ; je trou-

vai qu'elles n'avoient pas bonne grâce.

Les filles de la Reine vinrent toutes me fa-

hier ; je connoiffois M 116
-, de Gourdon il y

avoit long-temps, je l'avois vue auprès de

Me
. la Princefiè où la Reine l'avoit mife

parée qu'elle ne voulait pas être Pveli-

gieufe. C'eft une fille d'une maifon de

qualité d'Ecofïè ; & lorfque M r
. le Prince

Air arrêté, elle ne voulut pas fuivre Ma-
dame la PrincefTe, la Reine la prit, c'étoit

la feule que je connoillbis. Les quatre au-

tres étoient Foirilloux , Boimenil , Che-
meraut, & Meneville;la Porte étoit allée

à Paris pour le marier avec le Chevalier

Gamier, Lieutenant des Gardes; c'étok

un homme fort riche & rils d'un partifan.

Les filles de la Reine font toutes bien fai-

tes & allez jolies : Meneviile cil fort bel-

le ; la Reine me fit l'honneur de me par-

ler de fes amours avec le Duc de Damvil-

le, dont j'avois entendu parler; il y avoir

déjà trois ou quatre ans que cela duroit,

& Que ^e tr0IS en lrois mois Dam-
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ville difoit qu'il la vouloir époufer ;

Madame la Duchefîè de Vuntadour fa

mcrc ne le vouloit pas. Jamais homme
ne s'eft. trouvé a cinquante ans n'être pas

maître de Tes volontés , & ne fe pouvoir

marier a fa fantaifie ; c'cft. l'amant du
monde le plus incommode. La Reine me
conta que Menéville n'ofoit fortir la plu-

part du temps ; que quard il alloit à quel-

que voyage, il lui laifToit Ion Aumônier
pour lui dîre la MefTe & pour la garder:

jamais galanterie n'a été menée comme
celle-là.

Lorfque j'arrivai a mon logis , je trou-

vai un Gentilhomme de la part du Roi

,

un de Monfieur, & de M r
. le Cardinal,

qui me venoient témoigner le déplaifir

qu'ils avoient tous trois de ne s'être pas

trouvés à Sedan à mon arrivée ; que le

liège de Montmedi qui étoit fur fa fin

les empêchoit de le quitter , & qu'ils

avoient la plus grande impatience du

monde de me voir. Je répondis à cela

comme je devois. La ComtefTe de Bé-

thune voulut coucher dans un cabinet qui

cfz derrière ma chambre, & elle difoit à

tout le monde : S. A. R. nous a recom-

mandé a M r
. le Comte de Béthune & a

moi, de ne pas quitter de vue Mademoi-
felle. Le matin j'allai à la MefTe cta !a

Reine
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Reine , au retour je montai à la chambre 5

où elle me fit l'honneur de me montrer

des pendants d'oreilles qu'elle avoit fait

faire : elle raccommoda mes cheveux

-qu'elle ne trouvoitpas bien; elle m'ajuita

avec toute la bonté imaginable. Je reçus

des vifites de tout ce qui écoit à Sedan

,

•qui n'étoit pas grand monde. L'après-

dînée que je retournai chez la Reine, elle

joua, & ne laiiïïi pas de caufer avec moi:
•au jeu elle me die que je trouverais le

Roi il changé , qu'il étoit fi grand , lî

gros, & fi enhardi, qu'elle croyoit queje
ie trouverais de bonite mine

; que pour
Monticur je ne le trouverais guère crû,

que je lui trouverais une belle tête , &
qu'il me reflèmbîoit. Pendant la colla-

tion , elle difoit: Ma nièce mange comme
mon fils, elle me fait fouvenir de lui. A
la toilette M\ de Beauvaïs difoit à la

Reine : Madame, Madenroifelie ne vous
fait-elle pas fouvenir deMonfieur? Je (eus

que j'ai bien des penfées lorfque je la re-

garde : la Reine rioit; tous ces propos,
joints avec ce que le monde difoit, me
firent aflèz croire que l'on fongeoic à nous
marier ensemble.

Le Comte do Bèthune fut à Stenay voir

M", le Cardinal, qui envoyoit tous les

jours fovoïr des nouvelles de la Reine ; le

Tome IK C
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Pvoi y enyoyoît auflï, 6c fes Gentilshom-

mes venoient à mon logis , loifqiwis ne

me trouvoient pas chez la Reine. Elle al-

loit tous les foirs aux Capucins, où le St.

Sacrement étoit expofé : cette Eglife ctoit

hors de la Ville; après le Salut, la Reine
alloit à la prairie. Elle me fit conter tous

les différends que j'avois eus avec S. A.

R. pour mon compte de tutelle; j'en par-

lai fort fuccinetement, parce qu'il y-

beaucoup de circonitances quelle n'eut

pas entendues : néanmoins de temps à au-

tre elle m'interrompoit pour me dire :

Vous êtes bien habile; quelle pitié ! on
vous a bien tourmentée injufrement ; &
pîufîenrs autres difeours fort obligeants.

Elle me parla de mes Gens avec une bonté

incroyable, 6k me difoit que fi je ju-

geois qu'elle me pût fervir pour leur re-

tour auprès de S.A. R., je n'avoir qu'à

dire, qu'elle agiroit de tout ion cœur,
qu'elle étoit bien-aife de voir que je ne les

avois pas abandonnés, comme on le di-

foit , que cela auroit été bien vilain à

moi. Je l'afîùrai que rien n'étoit plus éloi-

gné de mon humeur que de facrificr des

perlbnnes qui m'avoient fi bien feryie;

que j'avois fait tout ce que j'avois pu pour

ne rien ligner de tout ce que S. A. R.

demandok de moi, fans faire ma condi-
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tion de leur retour; que Mrs
. de Bcauforc

& de Réthune m'avaient dit que c'était

outrager mon père au dernier point que

de faire une condition d^unc affaire que

je devois attendre de lui, & que je ne de-

vois pas douter qu'il ne me la fit de la

meilleure grâce du monde. La Reine dit :

Je louhaite que cela arrive ainû* ; ces Mef-

fieurs ont eu raifon de croire & de dire

que Monficur en devoit ufer de cette fa-

çon ;
pour moi qui le connois ,

je n'aurois

pas été de leur avis ,
j'aurois pris mes fu-

rètes, on le fait changer d'un moment à

l'autre, j'en ai l'expérience : quelles pro-

raefles ne m'a-t-il pas faites? à quoi ne

m'a-t-il pas manqué?Jauroïs grande peine

à l'avenir de m'y fier. Je fentois mieux

qu'elle tout ce qu'elle difoit , pour l'avoir

affez éprouvé : on peut juger quel cha-

grin ce difeours me donna , & combien

je fentisen même-tempsrde confolation de

recevoir des marques de la bonté de la

Reine , & de connoître auffi que je n'é-

tois pas la feule envers qui S. A. R. n'en

avoit pas bien ufé.

On attendait h tous moments des nou-

velles de la prife de Montmcdy , dont le

fiege s'avançoit fort. Le lundi, dont j'é-

tois arrivé le famedi précédent, le Che-
valier de Grammont arriva , qui apporta

C ij
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la nouvelle que les ennemis demandoient

à capituler. Le Gouverneur avoir été tué:

c'étoit un homme de cinquante-deux ans,

nommé Malandri, lequel croit Capitaine

des Gardes du Roi d'Éfpagne ; il n'y avoit

qu'un mois qu'il étoit arrivé dans le pays,

I étoit Gouverneur de cette place;

[] [tvoit eu ce Gouvernement par la mort

de Berè , il s'alloit marier le jour que l'on

inveftit la place ; Tes parents & amis s'y

étoient rendus pour ligner le contrat de

mariage, ils furent obligés d'y demeurer.

On dit qu'après avoir été bleue, on l'em-

porta; il fe confefîà, reçut les Sacrements,

ck enfuite il voulut qu'on îc portât mourir

fur la brèche, & que fa makrefîè ne le

voulut point quitter quelque péril qu'il y
eut; il exhorta tous les Officiers aie bien

mdre & fervir le Roi: cette exhorta-

tion ne (ervit de guère, le lendemain ils

fe rendirent. Le Roi étoit allé, comme il

bit tous les jours, voir le fîege; il

v- ulut cher pins avant qu'il n'avôit ac-

coutumé : il commanda à fa fuite de de-

meurer, & s'avança lui troifieme; de forte

ce -ut à lui-même que l'on parla pour

capituler. Il revint au galop le direàrVF.

cardinal ;
puis retourna recevoir les ôta-

& en donner, fit & figna là capitu-

• .>ir fortir la



de Mlle, de Montpensier. 53

gamifon, laquelle eut beaucoup de con-

iolatiou dans le malheur ck la nécefïïec

où elle fe trouva de fe rendre, que ce fut

entre les mains a un (î brave Roi & défi

bonne mine. Le Roi loua cette gamifon

de fa bravoure & de fa généreufe réfîf*

tance, elle s
?
ér.oit fort bien défendue.

Le Roi arriva le mardi a Sedanàdetix

heures après midi; la Reine Pattendôit h

dîner ; il vint au galop, & arriva fi mouillé

& fi crotté , que la Reine qui le vît en

cet état par une fenêtre, me dit: j'ai en-

vie que vous ne le voyiez que lorfqu'il

aura changé d'habit. Je lui répondis qu'il

n'importoît pas pour moi. Il entra, & quel-

que néglige qu'il fût, je le trouvai debonne
mine. La Reine lui dit : Voici une ]a •

moifelle que je vous prclcnte, & qui efl

bien fdchée d'avoir été méchante, elle

fera bien ù::c à l'avenir. Il fe mit a rire,

Ck enfuite elle lui demanda : Où eit votre

frère '? îi répondit : Il vient dans mon car-

rofTe , il n'a pas voulu venir à cheval , il

ne veut pas fe montrer négligé , il eft ajufte

au dernier point. En même-temps qu'il

difoit cela, il doit & regardoit la Reine,
comme pour faire entendre que c'étoic

pour moi. Le Roi fer mit à conter ce qui

s'etoie pafïe à Montmedy, & d'une occa-

fion qu'il avoir trouvée à ion retour
, qu'en

cm
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un endroit clans le bois que l'on appelle

le trou de fouris, on avait tiré fur le car-

roffe du paiïage où étoient Montaigu &
Bartet; que l'on avoir percé le carroiTe et

bleffë le cocher; qu'à l'inftant Montaigu
qui étoit malade étoit monté à cheval , &
s'étoit mis h la tête des Chevaux-légers;

qu'à ce bruit il étoit monté auffi achevai,

& étoit allé dans le bois où on avoir pris

dix ou douze fufiliers; qu'il yen avoiteu

un eu deux de rués, & que le relie étoit

demeuré prifonnier ; qu'ils avoient die

qu'ils étoient d'un petit château, dont j'ai

oublié le nom, & qu'ils avoient un palîe-

port pour aller en parti. La Reine dit:

je fuis d'avis que vous les renvoyiez
,
puif-

que c'efi vous qui les avez pris. Enfuite

la Reine demanda : Pendant cette action

,

qu'efl: devenu votre frère? Le Roi dit: Il

Cil demeuré en carroiîè , parce qu'il n etoit

pas botté. Tout ce qu'il y avoit-là de gêna

dirent à la Reine que le Roi avoit percé

le bois tout des premiers , & nous avons

fait tout ce que nous avons pu pour l'en

empêcher, il n'y a pas eu moyen.

Dans ce temps-là on entendit un caroflè,

le Roi dit : Voilà mon frère qui vient ; il

entra avec un habit gris tout uni, & une

petite oye de couleur de feu , il étoit fort

ajuitc. Après avoir falué la Reine, ilvmr
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à moi, m'è ferra dans la fenêtre, ôcrrfem-

brafïà; il me témoigna une grandejoie de

me voir, & me dit qu'il me trouvoit fort

embellie. Je lui dis queje le trouvois cru :

nous nous louâmes fort. La Reine me
dit : Allez-vous-en dîner, '& ce loir il faut

que vous foupiez en famille. Je fis une

grande révérence , & m'en allai à mon
logfc , où je reçus beaucoup de vifites. On
me dit que M r

. le Cardinal étoit venu

,

je m'en allai chez la Reine, ii étoit à la

fenêtre avec la Reine dans un cabinet qui

eft fur h place. Quand ïfe me virent venir

,

fis vinrent dans la grande chambre, kl

Reine me dit : M r
. le Cardinal s'en alloit

chez vous. Je le rainai, pins je dis à la

Reine : Iî melemble, [Madame, qu'il ferôk

bien à propos que V. M. nous fît embraf-

fer après tout ce qui 3; pour !

ce fera de bon cc?ur. La enaîîan

la fenêtre, 6k M*. îe Cardinal s'en vin: à

moi , (Se m'embrafla les genoux ; je le re-

levai & l'cmbraiïài. Il me dit qu'il avoi: la

plus grande joie du monde de' me voir,

qu'il y avoit long-temps qu'il le fouhaitoit,

qu'il n'ëtoit pas le maître des obftacles qui

s'y oppofoient. Je me mis a railler avec

lui de ce qu'on lui avoit dit du tclhinenc

& des pafle-ports, que je m'étois fren

srouvée d'en aveir pris, & qu'on ne de-

C iv
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voit pas me les reprocher, puifque j'avoî*

même mis l'argent du Roi en fureté, il

me répondit à cela le plus obligeamment

du monde, puis femit à me louer du bon
état où il me trouvoit, enfuite nous re-

tournâmes en converfation avec Leurs

Majefiés & Monficur.

La Reine alla le foir au Salut pourre-

mercier Dieu de la prife de Montmccly „

Monfieur y vint , & me mena le plus ci-

vilement du monde. Je trouvai que la

Reine étoit devenue joueufe , elle ne

jouoit jamais quand je la quittai. Je lui

dis : 11 n'y a pas un changement égal à

celui de voir V. M. jouer tous les }ours^

& que mon pcre ne joue plus. Elle me
répondit que cela croit vrai. Comme elle

vouloit prier Dieu, elle dit au Roi ck a

Monfîeur : Entretenez votre coufine; elle

fe tourna vers moi, & me dit : Je voi .

kiflè bonne tompagnie : le Roi caufa

afTez, & ne me parut point embarro (Te

de moi. A feuper M c
. la Comteflè de

Fleix me donna la ferviette, que je don-

nai à la Reine,. le Roi ne voulut jamais

fe laver. La Reine me dit ; Il n'a garde de

le faire : il me voulut faire laver avec luj

.

on croira aifément que je m'en défendis,

La Reine lui dit : Vous avez beau faire

,

ma nicce n'en fera rien ; je fis même
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beaucoup de façons pour Monfieur; a la

fin la Reine me dit de n'en point faire.

La Reine étoit à table au milieu , Ton
mangéoit en particulier; c'eit-à-dirc,

que les femmes de la Reine la fervoient :

il y avoit beaucoup de monde. Le Roi
étoit au bout à la droite , Monfieur &
moi a la gauche. La Reine dit a Mon-
fieur, qu'il n étoit guère civil de ne me
pas faire mettre au-defîùs de lui; il lui

répondit qu'il ne falloir pas faire tant de

façons entre proches , & que la vérité

étoit qu'il ne s'en étoit pas avifé. M e
.

la Comteflè de Fleix me donna a boire

comme à eux; on me rit tout l'honneur

poiïible, les violons jouèrent pendant le

fouper, & après nous dardâmes. La Reine

ne ceflà pas de me louer, & de me
dire que je danfois bien , & que je fen-

tois bien ce que j'étois ; qu'elle étoit bien-

aîfe quand elle fe retournent de me voir

après elle, & mille difeours de cette na-

ture, j'étois entre le Roi & Monfieur,

le Roi cauibit avec Mu\ de Mancini, &
quelquefois avec moi; je çraignois de le

queltionncr, & de lui-même il ne parloir

pas beaucoup.

Le lendemain j'allai a Ta Pvlcflè de la

Reine, où Mr
. le Cardinal vint. Il me

dit : je fuis au défefpoir de vous avoir

C v
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trouvée ici, je m'en allais chez v

Après la Méfie, il me dit qu'il y venoit.

je lui dis : Montez donc dans mon ear-

rofîè ; ii fe mit à la portière auprès de

moi , & me dit : Qui vous auroit dit en

1652 que le Mazarin auroit été en por-

tière auprès de vous en 1659, vous ne

l'auriez pas cru; & fi le voilà lui-même,

ce Mazarin qui faifbit tant de mal. je

me mis à rire
7 & lui dis : Pour moi je

ne l'ai pas cru fi méchant; j'ai toujours

jugé que les affaires viendraient où elles

font. Vous l'avez dit même , me dit-il

,

& je fais que M r
. le Prince & vous, vous

avez fouvent ri de tous les emportements

de S. A. Pv. contre moi, & que vous di-

fiez : Il reviendra , il eft 'bon-homme,
pour moi j'en ferai bien-aife , il nous
traitera fort bien, & nous y trouverons

notre compte. N'efl-il pas vrai que vous
avez dit cela? Je le lui avouai, & lui dis

que j'étois bien-aife qu'il connût par-là

que je n'avois pas eu cTaverfion pour lui.

Lorsqu'il entra dans mon logis , il vit le

Comte d'Elcars, il me dit : il me fait ref-

fouvenir du Comte de Holac & des mau-
vais traitements que Mr

. le Prince lui a

faits ; il eft cruel qu'il ait fi peu de confidé-

Iou pour une performe que vous lui avez

licé & du mérite dont
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il e{l. Je me mis à rire , & lui dis : Vous

ne me ferez pas donner dans le panneau ,

vous feriez bien-aife que je me plaigniiïè

de Mr
. le Prince, afin d'avoir fujet de

dire : dès qu'elle a été à la Cour, elle a

renié fes amis difgraciés. M r
. le Prince

n'a pas tout- à-fait raifon en ce qui me
paroît de l'affaire du Comte de Iiolac ;

je n'en ai point lu le détail , je ne lui ai

ofé écrire, je fufpendrai mon jugement

jufqu'à ce que je le Voye ; & quand il

auroit tort, 6c que j'en ferois perfuadée,

je ne m'en plàindrois pas, tant qu'il fer

roit en l'état où il eft} quand il fera à

la Cour, je le gronderai bien. Il me dit :

Vous vous êtes dû acquérir afîèz d'auto-

rité fur lui par les obligations qu'il vous

a ,
pour le gronder tant qu'il vous plaira.

Il vous a des obligations infinies , vous

lui avez fauve la vie, vous l'auriez époufé

fi fa femme Rit morte ; pendant ce temps-

là il étoit amoureux de M c
. de Châtil-

lon ; elle dit qu'elle l'eût époufé; & pour
que je n'en doutaflfe point , l'Abbé Fou-
quet m'a apporté de vos lettres qu'il lui a

envoyées, je lui dis : Voici encore un
au re panneau dans lequel je ne donnerai

nôa plus que dans l'autre. Madame la

Princéfîè n'a point en été état dé mourir,

& on n'a jamais parié de me marier avec!

Cvj
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M r
. le Prince. Je ne dis pas que, fi fa

femme fût morte, cela n'auroitpu arri-

ver, & je ne crois pas même que M e
»

de Châtillon eût pu y être un obflacle v

Dieu m'a voulu laifFcr en état de n'avoir

d'établiuement que par vous , & vous en

kiflèr la gloire ; pour moi je fuis per-

fuadée qu'il me fera fort avantageux, 6c

qu'avec l'affection que vous me témoignez,

vous me mettrez fort bien. Sur cela il me
di: tout ce qu'il y avoit de plus beau au

monde pour moi, & pour me témoigner

fon zelc pour mon fervice; que fi mon
peYe avoit voulu, je ferois Reine de Fran-

ce; que fa mauvaife conduite avoit ren-

du inutile le zèle qu'il avoit de me fer-

vir; qu'il ne falloit plus parler du pafîe,

& qu'il en gardoit tous les déplaifirs

pofïïbles en fon cœur. Puis il me parla

de la manière dont mon père m'avoic

traitée, le blâma fort, & loua ma con-

duite. Je voulus l'aller reconduire, il ne
dit : ïl ne faut pas en ufer avec cérémonie

avec moi qui fuis votre ferviteur, & a

qui vous avez promis amitié ; fi vous en

faites, je croirai que vous me traiterez en

Mazarin. Je me mis a rire, & lui auffi,

& je rentrai dans ma chambre. L'après-

dîrrer le Roi me vint voir, il m'entretint

le plus civilement du œoBde, ie le voulus
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aller reconduire, il ne voulue pas, & il

lie des compliments comme àuroic fait un
autre ; je ne laifïài cependant pas d'aller

jufqu'à ion carroiïè. Je lui difois, fî Y. M.
ne me veut pas lailfer aller pour elle r

qu'elle me laiife aller pour le monde

,

qui croiroît que je ne faurois pas faire

mon devoir. Et moi , dit-il , pour le

mien, je ne dois pas vous lâîflèr venir.

Quand il fur à fou carroiïè , il me dit :

Nous m'ordonnez donc de monter, &
fans cela je n'oferois le faire devant vous*

Rien ne me parut plus civil , il me parla

de l'affaire de Champigny que fâvois

gagnée , & me dit qu'il en avoit été bien-

aife ,
parce que dès -lors il avoit cru

que mon père n'apporteroit plus d'obfta-

cle à mon retour. Il me demanda com-
bien pavois d'argent de cette affaire : je

lui fis figue de n'en pas parler davan-

tage , parce que le Marquis de Richelieu

étoit préfent.

Monfieiir vint dès que le Roi fut fortî.

Après avoir été quelque temps chez moi , il

me dit : Vous voulez aller chez la Reine,

allons-y enfemble. Je lui demandai, n'ap-

pellez-vous pas le Maréchal du Pleflïs ?

parce que lerfque je quittai la Cour il al-

loit toujours avec lui. Il me dit: Non, je

«'ai plus de Gouverneur, je vais tout feui.



6 2 M £ M # 7 R E S

il avoit un habit neuf, & en changeoit

tous ïes jours. Tant que je fus à Sedan,

je jouai à la bêce avec la Reine ; nous

étions de moitié Monfieur ec moi, elle

trouva que j'avois fi peu d'application au

jeu, qu'elle mêle fit quitter. Monfieur le

voulut prendre, & il ne le garda pas long-

temps, & le donna a Madame de Fienne.

Nous allâmes eau fer enfemble, il me de-

manda combien je ferois encore à la

Cour : je lui dis que je ne favois pas le

jour, que ce feroit bientôt, parce que je

voulois aller à Forges. Il me dit que je

nie moquois, que cela étoit bon quand je

n'avois rien à faire
, que je ne devois plu?

quitter la Cour, je lui dis : Pour cette an-

née j'irai à Forges, 6k les autres je fuivrai

la Cour, ce feroit trop pour la première

fois. A mon arrivée a Sedan, j'avois an-

noncé ce voyage a tout le monde , afin

qu'on ne crut pas que j'euflè delTein de

demeurer à la Cour.

Mon fieu r me mena dans fa ch:

voir fes pierreries. Le Comte de Béthu-

ne trouva mauvais de ce que je n'avois

pas appelle fa femme pour y venir; elle

voyoit jouer la Reine : je ne cras pas cela

néccflàire , parce que j'avois d^ux ou
tro^s filles de la Reine avec moi , 6: la

chambre de Monfieur étôit tout procha
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ce celle de la Reine. La Comrefïè de Bé-

chune étoit fore aife d'être à la Cour; elle

difoit à tout le monde : Peut-on s'ennuyer

quand on voit le Roi 6k la Reine tous les

jours? J'aime la Cour, je voudrois bien

n'en forcir jamais, j'aurois contentement;

je crois que Mr
. de Béthûne & moi ne

quitterons point Mademoifelle qu'elle ne

foit mariée. Quand j'appris cela j'en fus

furprife , je ne faifois pas 'mon compte de

les avoir plus long-temps que le voyage ;

on aime bien les gens {ans que l'on aime

h demeurer éternellement avec eux. Ma-
demoifelîe de Vandy alla faire fa cour à

la Reine
, qui lui parla des Comteiïès de

Fiefque 6k de Frontenac : Vandy lui conta

la manière dont elles m avoient ufé avec

moi; la Reine les blâma fort, elle m'en

parla auiïi peu obligeamment pour elle?.

Elle me dit : La Comteflè de Fiefque a

toujours été une folle 6k une évaporée; je

m'étonne que vous Payiez prîle auprès de

vous. Je lui dis que j'avois fait tout ce

que j'avois pu pour l'éviter; que fàbeile-

mere avoit été ma Gouvernante ; que je

ne pouvois pas lui fermer ma porte îori-

qu'elle étoit venue a Saint-Fargeau , &
que je me pouvois vanter de n'avoir ja-

mais eu de confiance en elle. Et pour Ma-
dame de Frontena: 3 fi on ofoit, dit h,
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Reine, on 1 croit bien-alfe de tout ce qu'el-

le vous a fait Qui a jamais entendu par-

ler de prendre une telle créature qu'elle

pour votre Dâme-d'Honneur, qui n'avoit

ni naiiïance ni mérite? je n'étois pas af-

fez bien avec vous dans ce temps-là pour
vous donner mon avis là-deftus , en un
autre temps je ne Taurois pas fouiTert. Hé-
las, ?>îadamc , dis-je, je porte bien la peine

de ma faute, ne m'en dires pas davan-

tage. Elle me demanda fi je prendrons

bientôt une Dame-d'Honneur : Je lui dis

que non, que j'avois fi mal choifi pour
m'être trop bâtée, que je voulois être

îong-temps fans en prendre. Pendant que
j'étois-à St. Cloud, on me parla de Ma-
dame de St. Chaumont , fœur de Mada-
me la Maréchale de Grammont : c'eft une

fort honnête perfonne : je la connoifïbîs

fi peu que je ne jugeai pas à propos de la

prendre ; Me
. de Longucviîle ne m'en

écrivit pas ouvertement, gIIq me témoi-

gnoit par fes lettres qu'elle en feroit bien-

aife. On me parla auiïï de Madame de
Rhodes. Pour elle je la connoifïbîs fort,

& je Pcilimois beaucoup, je ne me vou-

lois pas hafarder. On me propoft îaMar-
quife d'Anrin, Madame de Monimy, &
Madame la Comtefie Des Marais. Mon-
teur me demanda auffi quand je pren-
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Jrois une Dame-d'Honneur ; je lui dis

qu'apparemment je changerais un jour de
condition, qu'en ce temps-la. on (croit bien-

aife de m'en donner,& qu'en ce casje ferais

fâchée d'en avoir pris une. Il me dit : Vous
avez raifon , ne vous prefïèz point. C'étoit-

là ma véritable intention , je ne le difbis a

perfonne ,
parce que Ton peut changer.

Je dis au Comte de Béthùne de deman-

der à M r
. le Cardinal quand il trouva

bon que je m'en allaflè. M 1
', le Cardinal

dit eue j'étois la i e-9 que je poiïvois

demeurer tant que je voudrais, je Pallai

voirons le château où il demeurait, il

ne voulut pas que j'y alîafie ; lorfque je

lui envoyai demander audience, il me
manda que fi j'avois quelque ordre à lui

donner, il me viendroit trouver : je le pref-

lài tant, qu'il dit que puifque je le lui

commandois , il m'attendrait. On m'en-

voya la chaiie de la Reine , parce que les

carroflès vont a peine dans le château. Il

vint au-devant de moi , puis nous nous

mimes à la ruelle de fon lit. Je lui dis que
je venois recevoir fes commandements , &
favoirs'ii ne trouvoit pas bon que je par-

tifTe le lendemain : il me dit que j'étois ta

maîtrefïè, que fi je voulois fuivre la Cour
îe refte du voyage , je le pouvois ; que le

Pvoi & la Reine le trouveraient bon,
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lui répondis que c'étoit trop pour la pre-

mière fois, & que S. A. R. qui n'y avoit

demeuré que trois jours, ne trouveroit

peut-être pas bon que j'y fiffè un fi long

féjour, & qu'il falloir auffi que j'allaflè

aux taux. Sur quoi il s'écria que j'avo's

une famé à m'en pouvoir diipenfcr, &
que l'air de la Cour me ferolt plus de

bien. Je lui dis que j'avois réfolu à'm
prendre cette année; que j'en avois pris

la précédente ; que cela ne faifoît rien fi

on n'en prenoit une féconde fois ; que

j'avois un voyage à faire à Champygny.
Il me queftionna fur cette affaire d'une

manière à me confirmer dans la penfée

que j'avois eue, qu'il n'y prenoit pes l'in-

térêt que M 6
. d'Aiguillon avoir voulu

faire croire par la lettre qu'elle avoir voulu

faire courir dans le monde. Il s'informa

de l'état de mes affaires, de ma dépenfe

& de mon revenu , dont je lui rendis

fort bon compte : je lui fis connoître le

préjudice que mes affaires avoient reçu de

i'éloignement de Préfontaine ; il ne con-

noiffoit pas Nau. Nous parlâmes de M 1'.

le Prince , des fautes que l'on avoir faites

pendant la guerre de part & d'autre , &
du Cardinal de Retz : il me conta qu'il

n'avoit été fait Cardinal que pnr la Rei-

ne
;
qu'il lui écrivok toujours de n'y point
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confentir; que c'étoit un homme en qui

on ne pouvoir avoir nulle confiance; que

la Reine ne le cr#t pas , & qu'elle a vu de-

puis ce qu'il a fait; qu'il a l'âme noire;

que M r
. le Prince au contraire l'avoit bon-

ne, & qu'avec lui on fe reconcilicroicai-

fément. Il me parla de la Comtefîè de

Fiefque avec le même mer is qu'avoir fait

la Reine , & me dit qu'il ne connoilîbit

point Madame de Frontenac, je lui dis :

Ces chapitres tiennent beaucoup de temps,

le vôtre eft précieux , il ne faut pas en

abufer. Je m'en allai, il voulut defeen-

dre à pied auprès de ma chaife jufques

chez la Reine; j'en defeendis, & voulus

aller à pied avec lui : nous convînmes

qu'il.demeureroït , & que j'irois en chaife.

Je dis à la Reine que je m'en irois en

chaife le lendemain. Le Roi me demanda
à quelle heure, afin de commander mon
efeorte : Je lui dis que ce feroit à l'heure

qu'il lui pîairoit. On dit que j'irois cou-

cher à Charleville, au Gouvernement de

M r

. le Duc de Noirmoutier
,
qui en fut

fort aife & moi aufîi , parce que c'étoit

une belle place. Depuis le retour du Roi
à Sedan, on avoit danfé tous \q^ jours;

& quoique Monfieur m'eût dit d'y venir,

je n'y allai point que le Roi ne me Veut

envoyé dire. Il me dit lui-même : Je vous
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prie de venir tous les .jours danfer tant

que vous ferez ici. II s'accoutuma h moi,
il me parla de Tes Moufquetaires , me fie

des exeufes de n'en avoir point envoyé

au-devant de moi ; il me dit qu'il ne IV
voit point fait, parce qu'il y en avoît une

partie au fiege de Montmedy , & que l'au-

tre fàifoit garde auprès de fa perfonne. Je
le queftionnai fore fur cette Compagnie ;

il me dit qu'il âvoit été bien fâché que

mon pore ne voulût pas que îe Chevalier

de Charni y fût. Je lui dis qu'il étoit dans

fes Gardes; il me demanda dans quelle

Compagnie ; je lui dis que c'étoit dans

celle de Pradelîe. Il me parla de la ïoycq

du Régiment des Gardes; je lui deman-
dai combien ii fàifoit de Bataillons : il me
conta auffi que les Gardes- du Corps al-

laient r l'armée, & en quoi nombre; il

me demanda fi ie trouvois leurs cafai

belles : je lui dis qu'oui. Ilmediî : Rien

n'eit plus beau que deux ëfeadrons bleus ;

vous les verrez; ils vous efeorteront : je

fuis fiché de ne pouvoir vous donner des

Moufquetaires, ils font garde ici , parce

que le Régiment des Gardes eît. à Tannée.

Il me parla de fes Compagnies de Gendar-

mes ck de Chevaux-Légers, qui étoient

de 200" Maîtres ; de fon régiment de Ca-

valerie , dont il prenoit foin , & qu'il y
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8Vôit à tonnes ces croupes-là quantité de

trompettes les meilleurs du monde , eue

j'en avois pu voir, qu'ils étoient bien vc-

tus. Il me demanda lî je n'avois jamais

entendu des timbales; (on m'a voit dit

que lorfque je lui parîerois , je lui fiîîè

compliment fur ce qui s'étoit pafle pen-

dant la guerre , l'occafion des timballes

me parut fort favorable pour cela) je lui

répondis : Oui, Sire, j'en ai entendu. Il

me demanda , & où ? Je me mis a foudre

,

& lui dis avec une mine refpectueufe :

Dans les troupes étrangères qui étoient

avec nous pendant la guerre. J'ajoutai:

Le fouvenir ne m'en doit pasêtre agréable ;

c'a été dans le tems où j'ai déplu à V. M,

Je lui en demande pardon ; je le devrois

faire a genoux. Il me répondit : Je m'y

devrons mettre moi-même de vous enten-

dre parler ainfi. Je continuai , & lui dis:

C'efî un effet de mon malheur que mon
devoir m'ait obligée à agir d'une manière

qui a déplu a Y. M, ; je la fupplie de l'ou*

r, & de croire que je ne fouhaite rien

a\ ec tant de paflîon que de trouver les oc-

calions de faire autant pour fon fervice

que j'ai fait contre. Il me répondit fort

obligeamment : Je fuis periliadé de ce

que vous me dites, il ne finit plus parler

(lu pafFé. Nous nous remîmes à parler de
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la guerre : il me conta toutes fes campa-

gne.-; & tout cerju'il avoir fait. Je lui dis:

Le R re n'y a pas été fi

jeune, il me répondit: Il en a néanmoins

plus fait que moi ; jufqu'ki on ne m'a pas

laifle aller ii avant que je l'aurois voulu ;

à l'avenir j'efpere que je ferai parler de

moi. Je lui dis qu'il feroit bien , que les

Pvois dévoient fôuhaiter d'avoir autant

d'acquis que les autres : il me parut avoir

les meilleurs fentïmens du monde , & j'en

fus tout-à-fait fatisfaite.

Le vendredi au foir que je m'en allai

chez la Reine , Monfieur vint à la courfe

au-devant de moi, & me dit : Vous ne

vous en allez point demain, ce ne fera

que Dimanche. J'entrai dans le cabinet

où étoierit la Reine , le Roi, & Montaigu

,

Cornette des Chevaux-Légers du Roi ,
qui

devoit rn'efeorter à mon retour. La Reine

me dit : Nous avons réfolu que vous ne

partirez point demain pour aller à Char-

leville ; la journée eft longue , il fàudroit

partir matin , vos chariots font hors la

Ville , ils ne fauroient entrer que quand

la porte s'ouvre; le chemin n'eft pas trop

aifé, à ce que dit Montaigu, il vaut

mieux que vous ne partiez que Dimanche
après le dîner; vous irez coucher à la

CalEnc
, qui cil une fort belle inaifon qui
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appartient au Duc de Mantoue ; clic n'eft

qu'à quatre lieues d'ici ; je penfe que vous

ne ferez pas fâchée d'être encore un jour

avec nous. On peut juger ce que je ré-

pondis : toute la Cour me témoigna beau-

coup de joie de ce retardement : je le

mandai au logis, & au Comte de Béthu-

ne , lequel me dit que ce changement ve-

ttoït de ce que MontaigU n'étoit pas trop

bien avec Noirmoutier, & que par cette

raifon il n'étoit pas bien-aife d'aller à

Charïeville, & que Noirmoutier étoit au

défefpoir de ce changement.

Le Samedi après dîner, on dit que les

ennemis avoient envoyé un grand parti

de PvO.roy en campagne , & qu'ainfi il

n'étoit pas à propos que j'allafïè coucher

à la Caffîne ; que c'étoit une maifbn au

milieu des bois, où on me pourrait enle-

ver, & toute mon efeorte , fort aiférnent :

on jugea qu'il étoit plus sûr de retourner

par le chemin par lequel j'étois venue; ck

même le foir que l'on fe promenoit dans

la prairie , il vint des Gens des quartiers

des Gendarmes & Chevaux-Légers
, qui

dirent qu'on leur avoit donné avis qu'on
les vouloît enlever dans leurs quartiers.

On leur manda de venir coucher dans la

pr irie qui eft fous la coulevrine de Sedan.

Ce foir- là le Roi monta a cheval ; ce qu'il
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les filles de la Reine avec moi : il me
montra les chevaux les uns après les au-

tres, que jç. trouvai fort beaux. On danfa

le loir comme à l'ordinaire , & après

je pris congé de la Reine qui me traita

comme elle avoit fait à mon arrivée, c'efr-

à-dire , le mieux du monde. Je voulus

aller à la chambre du Roi, il me dit adieu

chez la Reine , & enfuite Monficur en fit

autant : j'allai cependant attendre le Roi
dans fa chambre par l'avis de iVl

r
. de Bé-

thune, quoique le Roi me l'eût défendu;

auffi n'y vint-il pas.

Le lendemain Monficur vint entre fept

ou huit me dire adieu; c'eft un grand ex-

cès pour lui , il ne fe levé qu'à onze heu-

res tous les jours. Il fut toujours avec moi

,

& il ne me quitta que lorfque M r
. le Car-

dinal arriva, auquel je dis que je ne paflè-

rois peut-être point à Paris, fi je n'avois

befoin de me baigner. Il me pria d'y pafler

afin que tout le monde connut que je pour-

rois faire ce qu'il^ me plairoit ; il me lit

mille proteilations d'amitié & de fervice.

Je partis de Sedan fort contente ; beau-

coup de gens s'en revinrent avec moi,&
entr'autres le Grand-Maître, îe Grand-

Prévôt, Froulay, la Salle , Colbert , l'Abbé

de Bonzy, Matha., & quantité d'autres.

Le
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Le Duc de Navailfes, qui commande les

Chevaux-légers , fe mie à leur tête lorf-

que je fortis de la Ville , & au moment
que j'y pafiai, puis il remonta à cheval.

Le Comte & la Comteffe de St. Aignan

avec leurs enfants s'en revinrent avec moi ;

la Comtefîe de St. Aignan ne voulut pas

venir dans mon carrôflè, elle étoit bien-

aile de ne pas quitter Ton mari. Pendant

que cette efeorte fut avec moi, les Gar-

des du Roi couchèrent dans la (aile à la

porte de ma chambre, me fuivirent par-

tout , & allèrent à mon couvert , marchè-

rent devant ma viande , ils rirent tout

comme au Roi; & la Lande, Enfeigne,

qui les conduifoit, me dit qu'il avoit or-

dre d'en ufer ainfi. A Pontverger je ne
pus dîner dans le pré , parce qu'il, pieu-

voit ; je trouvai la maifon des Gendarmes
du Roi, qui étoit moins ruinée que les

autres.

J'arrivai à Reims en plus bel équipage
que je n'en étois partie. Les Chevaux-
légers marchèrent devant mon carrofle

jufqu'à mon logis, & les Gardes du Corps
du Roi, & les Gendarmes le fuivirent.

Madame la Princeflè de Conti y étoit ar-

rivée ; il y avoit un jour qu'elle m'y atten-

doitpour fe fervir de mon efeorte; elle me
vint voir dès que je fus arrivée. Je ne IV
Tome IV, D
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vois point vue depuis qu'elle étoit mariée,

parce que les deux fois que j'approchai de
Paris elle étoit grofle une fois , £: l'autre

elle étoit à Forges. Je la trouvai belle &
bien faite , elle étoit fort crue depuis que

je ne Pavois vue. Elle me parla de For-

ges, & de l'avantage qu'elle avoit reçu

des eaux , & de l'efpérance qu'elle avoit

de fe portermieux à l'avenir. Depuis qu'elle

étoit mariée , elle avoit été grofle deux

Fois, & avoit accouché toutes les deux

fois avant terme, les deux fois d'enfants

morts. Je lui demandai des nouvelles de

Monfieur fon mari, qui étoit en Cata-

logne. J'avois oublié de dire qu'après fon

mariage on lui avoit donné le Gouverne-

ment de Guyenne , & la Charge de Grand-

Maître de laMaifondu Roi à la mort de

Monfieur le Prince Thomas : ces deux

Charges appartenoient à Monfieur le Prin-

ce. Elle me parla de ce qui étoit a Forges,

dont je m'informai fort foigneu (ement

pour favoir qui s'y trouverait. Je lui fis

îa guerre de ce que l'on difoit qu'elle n'ai-

loit point h la Comédie , tant elle étoit

dévote; à quoi elle me répondit qu'elle

iroit quand je voudrois avec moi. Mon-
iteur fon mari s'étoit jette tout d'un coup

dans une extrême dévotion ; il en avoit

: ]uc befoin, avant cela il ne croyoit
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pas trop en Dieu, à ce que l'ondifoit 9 il

étoit extrêmement débauché , & ç'avoit

été par-là qu'on l'avoit détaché des inté-

rêts de Monfieur le Prince fon frère.

Il étoit devenu amoureux a Bordeaux

d'une M c
. de Calvimont, & cette Dame

fut gagnée par la cabale" oppoiee à M f
*

le Prince , & elle le porta à faire tout ce

qu'il a fait. Cette cabale étoit eompofée
<le gens de toutes fortes de profeflïons.

Comme Mr
. le Prince de Conti partit de

Bordeaux, cette femme quitta fon mari,

& le fuivit ; ce fut un fcandale public qui

•dura juiqu^à ce qu'il vînt à fe marier; fon

mariage avoit été réfolu avant fon retour*

La dévotion lui prit peu de jours après

qu'il fut marié; ce fut un Abbé deTou-
loufe qui lui donna une grande horreur

de la vie qu'il menoit, ce lui en fît pren-

dre une meilleure. ïl avoit confervé une
penfion âflez confidèrable fur fes bénéfices

lorfqu'il fe maria; il lui en prit un feru-

pule avec afïèz de raifon , le bien de FE-
glife n'eft point fait pour des gens mariés.

Il envoya dire un matin à M r
. le Cardi-

nal qu'il lui remettoit toutes fes pendons,
de quoi il fut bien-aife; il avoit le revenu
entier par le moyen des bénéfices qu'avoir

pofïedés Mr. le Prince de Conti ; & pour
le récompenser, Mr

. le Cardinal lui "don-
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na à jouir du bien de M r

. Ton frère, qui au-

paravant étoit employé à payer fes créan-

ciers. D'abord Madame la Princeflè de

Çontî n'étoit pas dévote, & ne fongeoit

point à la retraite qu'elle a faite depuis ;

clic craignoit que de ne pas vivre comme
fon mari, elle en eût moins de confidéra-

tion. On difoit auiïi qu'il avoit beaucoup

de penchant à être jaloux: les dévots fe ren-

dent fort maîtres des domefliques quand
ils font introduits dans une maifon , cela

ne plaît pas a une femme. Toutes ces con-

fidérations rirent fur fon efprit ce que n'au-

roient pas fait les années; elle mené une

vie à 26 ans d'une femme de cinquante.

Je la trouvai fort raifonnable , & clic me
plut extrêmement; j'allai lui dire adieu le

foir , & le lendemain elle s'en alla a Sedan

,

& moi à Soitfbns.

Lorfque j'arrivai à Fîmes, tout ce qui

étoit avec moi me quitta pour prendre la

route de Paris ; il n'y eut que M r
. le Com-

te de Béthune & fa femme qui vinrent

aux eaux avec moi, qui me fuivirent, &
Colbert qui s'en alloit à la Fere. M r

. le

Maréchal d'Etrées , qui cil Gouverneur

de SoifTons, vint a la porte me recevoir,

avec le Maire & les Echevins , & m'ap-

porta les clefs. J'y féjournai le lendemain,

«mi écoit le jour de la Notre-Dame de la
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mi-Afttytr J'allai faire mes dévotions à

l'Abbaye Notre-Dame, "dont M c
. d'El-

beufe&Abbefïè; elle m'y donnaàdmer,

6c j'y entendis tout le Service. Le foir le

Maréchal d'Etrées, & ion fils le Marquis

de Cœuvres , me firent leur cour , & tout

ce qu'il y a de Gentilshommes aux envi-

rons , avec les Dames de la Ville & du voi-

finage. Le lendemain le Maréchal me don-

na à dîner. M r
. de Laon Ton fils vint me

voir , 6k lui & l'Evêquc de Soifibns étoicns

auprès de moi à la Méfie, comme ils font

auprès de la Reine. J'eus le plusbeau temps

du monde à paftèr la foret de Comp-egne ;

le Lieutenant des chafTes avec fes Gardes

vint au-devant de moi. Madame la Mar-
quife d'Humieres y vint auffi , tout le

Bourgeois fortit en armes ; je ne voulus

pas loger au château
, je fus au logis de

Madame d'Humieres. La journée de-là

à Beauvais étoit fort longue, auili je par-

tis matin ; Madame d'Humieres avoit cru

que j'irois coucher à Mouchi , je me ferois

trop détournée , je la priai de m'en excu-

fer ; elle eft de la Maifon de Châtre & ma
parente , c'efl: une fort belle femme. Com-
me je dinois à Clermont, M 1

'. l'Eveque

de Beauvais envoya un Gentilhomme au
Comte deBéthune, auquel il écrivit pour
le prier de m'oifrir fa maifon, & qu'il

D ii} *
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croyoit que je ne luirefuferois pas d'y lo-

ger , & qu'il me donneroic à fouper. Je
reçus fa civilité avec joie , & le Comte
de Béthune lui marqua que j'irois. Je
trouvai a une demi -lieue de Beauvais

M e
. la Comtefïè des I\ Tarais , à qui jV

vois donné rendez-vous pour venir à For-

ges avec moi, parce que Beauvais eft le

Gouvernement de fon mari. Le Bourgeois

me reçut en armes , & j'eus quantité de
harangues.

J'allai delcendre chez M r
. PEvêque ;

fa mftifon efb fort bien & fort propre , &
bien meublée, & tel qu'il convient à un
Prélat qui employé mieux fon revenu qu'à

la magnificence. Sa maiion n'eft ni peinte

ni dorée, il y a une couche de couleur de

bois ou de grifailles , fur les portes & les

cheminées. Il y a des tableaux, parce que

cela eft nécefïïiire , ils font tous tirés de

l'Ecriture-Sainte. 11 me donna à fouper

fort magnifiquement : le matin avant que
de partir, je voulus aller voir la Biblio-

thèque, ce qui futcaufe que pour aller k

l'Eglife, je pafîài par un dortoir où lo-

geoient les Prêtres de fon Séminaire qui

font en grand nombre. C'eil un digne Pré-

lat, il fait de fon devoir fon plaifir, il n'en

a pas un plus grand que de réfider, & fes

éivertïiTements'font de faire fes vifices dont
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il s'aquitte fort bien ; il a autant de capa-

cité qu'il fe peut; ii s'appelle Buzanval:

il a été Confeiller au Parlement de Paris,

puis Maître des Requêtes , & quitta cela

pour être Coadjuteur de ion oncle , qui

fe nommoit Potier. Je m'en allai de-làii

Forges : je trouvai ce lieu-là fort défert,

il n'y avoit plus que Madame la Ducheflè

de Noirmoutier , un Préfident de Rouen

,

& peu d'hommes dont Brays étoit du nom-
bre ; j'eus une très-grande joie de l'y trou-

ver. Madame de Noirmoutier n'y fit pas

long féjour, parce que Ton fils tomba ma-
lade à Paris de la petite-vérole, ce qui

l'obligea de partir en diligence, parce

qu'elle l'aime extrêmement. La faifonétok

bien avancée , il ne venoit perfonne ; je

jouois tous les foirs à la bête , je me pro-

menais, quoiqu'il plût fouvent, & qu'il fît

prefque toujours crotté.

On m'écrivit de Paris qu'il étoit nécef-

faire que j'écriviiîè h M r
. le Cardinal

pour une affaire que j'avois au Confeil ;

je lui écrivis, & me remettois à Coibert

,

à qui je mandois le détail. Je le dis au

Comte de Béthune. îl me dit: Vous n'a-

viez que faire d'écrire au Cardinal , une
de mes lettres en aurait fait autant. A
préfent, lui dis-je , que je fuis en commer-
ce avec lui, je penfe que je dois lui écrire

D iv
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moi-même. Je m'avîfai qu'il étoit bon
de favoir de S. A. R. il elle auroït inten-

tion que je logeaflè toujours au Luxem-
bourg, parce que félon cela je prendrais

des rhefures. pour louer un logis pour
mon train fi j'y demeurois; & fi je n'y

demcurois pas , j'en choifîrois un moi-

même dans le temps que je feroisàParis,

afin d'ordonner de tous mes befoins pour
les trouver prêts à mon arrivée à Paris au

retour de Champigny. Je le dis au Comte
de Bétlîune , il ne trouva pas cela à pro-

pos; il me dit que c'étoit mettre le mar-

ché à la main a mon père, & qu'il ajufte-

roit cela Iprfqu'il paflèroit à Bîoîs. Je lui

dis : En l'état où je fuis avec mon père , il

ne faut plus fe faire des affaires de rien

,

il faut lui parler librement de tout. Iî me
foutiiit que j'avois tçrt; & que fi je le

croyois , je n'écrirois point : je voulus

écrire, & j'envoyai ma lettre par un valet

de pied. Beloy, à qui j'avois écrit, me
manda que S. A. R. voulcit que je lo-

geaflè toujours au Luxembourg, & qu'il

lui avoit commandé de me faire favoir

que c'étoit fon intention. Le Comte de

Béthune fut afïcz furpris de cette répon-

fe, & ne me parut pas fort aife que cela fe

fût fait fans lui. Je lui demandai comment
il trouvoit Brays , s'il n'étoit pas à fa fan-
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taifie : il me dit que non , & qu'il lui trou-

vent peu d'efprit. Je l'entretenois fouvent,

& le Comte me difoît : Que pouvez-vous

tant dire à cet homme-là ? Je lui difois : Je

le connois dès l'année paffée
,
je le quef-

tionne des gens qui font venus ici : le

Comte devint fort chagrin à Forges.

On manda à Brays que fo femme étoit

fort malade , ce qui l'obligea de s'en aller

plutôt qu'il n'auroit fait. Lorfqu'i! par-

tit, il me dit, qu'il ne favoit comment
reconnoître les bontés que je lui avois

témoignées, fi ce p'efl: qu'il fe donnoit à

moi, qu'il me fupplioit de l'avoir agréa-

ble, & d'être perfuadée de la pafiîon qu'il

avoit pour mon fervice, & qu'il auroit

l'honneur de me voir avant mon départ.

Je lui dis que j'en ferois bien-aife,& que

nous parlerions fur ce qu'il venoit de me
dire ; il s'en alla. Le jour même qu'il par-

tit, le Comte de Béthune me dit fur mon
domeftique, dont il me difoit toujours

qu'il ne fe vouloit point mêler , que la

Tour fe vouloit défaire de fa Charge ; que
St. Aurin la vouloit acheter

; qu'il l'avoit

prié des St. Cloud de m'en parler. Je lui

dis que je m'étonnois que St. Aurin ne
m'en eût point parlé. Le Comte me répon-
dit : Il a cru qu'il fuffifoit de m'en avoir

parlé. Je lui dis que je verrois tous ceux

D v
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qui fe préfènteroient pour cette Charge,
& que je choifîrois celui qui me ferok le

plus agréable.

Il eft bon avant que de pafîer outre, de

dire ce qui s'étoit pane encre la Tour &
moi , depuis l'impertinence que j'ai die

qu'il avoir faite , & qui l'obligea d'être

quelque temps fans me voir. Je crois avoir

dit qu'il étroit ami particulier de Goulas 7

& qu'il ne perdoit aucune occafion de le

voir : il m'avoit fait une demande dans le

commencement que je fus h St. Fargeau,

fur la nature des profits des fiefs. Préfon-

taine m'en parla en fa préfence, je le lui

donnai, ôc dans le moment il me dit:

Voilà le papier, Votre A. R. n'a qu'à

figner. Préfontaine fut aufli mal-habile

que moi, il ne me dit rien, je le fignai,

& Préfontaine le eonrrefîgna. A 4 ou 5
mois de-là, Nau alla en Normandie , il

$rouva que ce que j'avois donné à la Tour
étoit une rente démembrée de la ferme du
Vicomte d'Auge , & que l'on avoit très-

mal fait de me confeiller de donner cela.

La Tour revint, Préfontaine lui dit cela

en ami : Il dit qu'il étoit tout prêt à me
rendre le don que je lui avoit fait. Pré-

fontaine , qui eft l'homme du monde le

plus porté à bien faire , me dit qu'il n'é-

toit pas jufte de me le rendre fans lui
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donner mieux : on lui donna 200 écuâ

argent comptant, & aooécus dcpenfion.

Cela étoit aiïèz honnête; enfuite la Tour
dit que Ton brevet étoit en Normandie,

& qu'il l'envoyeroit. Dans ce temps-là Pré-

fontaine s'en alla d'auprès de moi, ôk la

Tour s'en alla en Normandie, & depuis

je n'entendis point parler de lui. Je lui

écrivis 4 ou 5 mois après , pour qu'il

m'envoyât fon brevet , comme il me Fa-

voic promis; il me manda que dès que je

ferois à la Cour, & raccommodée avec S.

A. R. , il me quittèrent , & qu'il me de-

mandoit Ton congé par avance. Je lui ré-

pondis que je lui donnois , & que s'il le

vouloit prendre dès à préfent, il me feroit

plaifir, & que lorfque je ferois de retour

à la Cour, je l'en ferois fouvenir, s'il l'ou-

blioit.

Je le vis h Forges dans le premier voya-

ge que j'y fis, il ne me parla de rien, ni

moi à lui. Quand je fus à St. Cioud, il ne
me dit mot ; je le vis encore à Forges , où
il en ufa de même. Peu avant que je par-

tifle de St. Fargeau , dans le compte que
j'arrêtois avec mon Tréforier, je luiavois

dit : Ne payez pas la Tour de fes 200
écus qu'il ne m'ait donné le brevet , corn- •

me il me l'a promis, ce qui l'avoit obli-

gé à le rendre, il faifoit à Forges comme
D vj
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fi de rien n'étoit. Dès que le Comte de

Béthune m'eut dit le defïein que la Tour
avoit de fe défaire de fa Charge , je jettai

Jes yeux fur Brays , & je chargeai Mada-
me la CointefTe des Marais de lui dire

d'elle-même , qu'elle avoit appris qu'il étoit

dans cette réfolution , de lui confeiller de

i'exécuter , & de lui dire : C'eft un argent

que vous mettez à couvert, votre fils eft

jeune , il faut qu'il aille à l'armée , vous

êtes vieux, Mademoifeîîe fera force voya-

ges a préfent qu'elle eft raccommodée à la

Cour; & de plus, il mefemble qu'il s'ell

pafFé certaines affaires à votre égard , qui

ne vous ont pas rendu de bons offices

auprès d'elle. Il lui dit qu'il avoit ce à^-

fein , & qu'il en remettrait l'exécution à

l'hyver.

Brays fut 10 ou 12 jours a revenir

d'auprès de fa femme : à fon retour je lui

dis : Je vous apprendrai une nouvelle qui

vous furprendra , & qui me réjouit

fort. Je lui contai ce que le Comte de

Béthunc m'avoit dit; enfuite nous parlâ-

mes du fervice de Hollande. Il me dit

qu'il n'étoit plus bon au fervice , & que

les perfonnes qui avoient fervi fous les

deux derniers Princes d'Orange , & qui

en avoient été bien traitées comme lui

,

ne pouvoient fe réfoudre d'y retourner.
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Je lui dis : Puifque vous n'avez pas def-

fcin de retourner en Hollande, vous n'êtes

pas un homme propre à demeurer en Pro-

vince, & l'attachement, que vous m'avez

témoigné avoir deiïèin de prendre auprès

de moi , tout cela me fait juger que vous

êtes propre h entrer en la place de la Tour,

& fùrement c'eft votre fait & le mien. Il

me dit que je pouvois abfolument dif-

pofer de lui , qu'il feroit bien-àife de ne

point entrer en cette place malgré la

Tour, & que de débufquer un ancien

Officier, ce n'étoit point entrer de bonne

grâce dans une maifon; qu'il me prioit

de n'en point parler qu'il n'eût eu l'hon-

neur de m'en entretenir encore une fois.

Ce jour-là M e
. de Longueville me

vint voir de Trye ; j'allai au-devant d'elle

,

c'étoit un mercredi. Le foir , après qu'elle

fut fortie de chez moi, je parlai à Brays;

je lui dis que j'étois réfolue que la Tour
s'en iroit, quand même il n'accepteroit

pas l'offre que je lui faifois. Il me répon-

dit à cela avec beaucoup de refpeét , il me
fupplia que la Tour fortît content, qu'au-

trement il ne pouvoit pas prendre fa place

avec honneur. Je changeai Segrais de

parler à la Tour de la part de Brays, 6c de»

lui dire, que fur ce qu'il avoit appris

qu'il vouloir vendre fa Charge , il feroit
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aife d'en traiter avec lui, ce que il la Tour
en faifoit difficulté, il lui diroit : Après

tout ce qui s'ei! pafïe entre Mademoiièlle

& vous, je penCe que vous ne devez pas

prendre un autre parti : il y a apparence

que Mademoifelle fait que ce Gentilhom-

me vous fait parler; ainfi je vous corneille

de prendre vos meflires là-deflùs. La Tour
lui dit qu'il avoir eu la. penféc de vendre fa

Charge ; qu'il n'étoit pas prelïe de le faire ;

qu'il trouverait plufieurs marchands, &
qu'il verrait qui lui en donnerait le plus.

je contai tous ces embarras domefnques

à Madame de Longueviîlè ,
qui comprit

mieux que perfonne du monde ce que

c'eft de fe défoire de gens mal agréables

,

par les tours que lui ont laies fes domefti-

ques. C'étoit le lundi matin que Segrais

parla à la Tour, & ç'avoit été dans le

jardin des Capucins qu'ils avoient parlé

enfemble , & que je les avois vus. Je dis a

Segrais de dire à la Tour que je lui avois

demandé de quoi ils parloient , & fur ce

qu'il m'avoit dit qu'il lui demandent s'il

fe défaifoit de fa Charge , & la réponfe

qu'il lui avoit faite
, je lui avois dit : Il

faut bien qu'il s'tfi déialTe, il fe doit fou-

venir de ce qu'il m'a écrit , il fera mieux
de le faire de bonne grâce

,
que d'atten-

dre que je lui commande. Je crois que
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la Tour en parla au Comte de Béthune ?

& qu'il lui dit de tenir bon ; & il trouva

mauvais que j'cuffe ofé avoir ce defïcin

fans lui en parler. Le vendredi il m'en

parla, je lui dis que Brays m'avoit té-

moigné qu'il deiiroit s'attacher à mon
fcrvice ; & que s'il fe préfentoit quelque

Charge , il feroit bièn-aife de l'acheter :

que je lui avois dit : La Tour veut ven-

dre la Tienne , c'efi: votre fait. Le Comte
de Béthune me dit : Vous ne vous êtes

pas fouvenue que je vous ai dit que Saint-

Aurin defiroit avoir cette Charge. Je lui

dis que je m'en étois fouvenue, que je

lui avois dit qu'il falloit voir tous ceux
qui fe préfenteroient, & que fur le nom-
bre je choifirois, & que je favois bien

que je n'en trouverois point qui me fût

plus agréable que Brays ; qu'ainfi j'étois

bien-aile de le prendre. Il me dit : Quoi ?

préférer un inconnu à St. Aurin? Je fuis fi

ïàflè , lui dis-je, d'avoir des gens qui dépen-

dent de tout le monde
,
que je fuis ravie

de trouver un homme qui a été trente ans

en Hollande , parce qu'il ne connoît per-

fonne en France ; fi j'en trouvois qui

vinfïènt du Japon, je crois que je le5

prendrais, tant j'aime les gens éloignés

de tout commerce. Il me dit : Je ne crois

pas que S. A. Il, l'agrée. Je lui répliquai :
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Quand on a vendu des Charges chez

moi , on ne lui en a pas demandé per-

miffion; c'eft pourquoi je ne m'y accou-

tumerai pas. Il me répliqua que S. A. R.
ne vouloir, plus me laifïèr maître(Te com-
me j'avois été par le paffé , & que je le

verrois. Je lui dis : C'efi: donc pour me
mettre en pire condition que je n'é-

tois par le paffé que vous m'avez rac-

commodée avec lui , & que vous me lui

avez fait donner tout mon bien. La con-

verfation fe poufla de cette forte , en ter-

mes de menaces au nom de S. A. R. de la

part du Comte, & de reproches de la

mienne. Enfui te il me dit : Quoi ! vous

prendrez cet homme fans la participa-

tion de M r
. Préfontaine ? Si vous le

faites , rien n'eft plus défobligeant pour

lui , & pour moi qui fuis de fes amis ;

vous trouverez bon que je vous dife qu'il

vous a aflèz bien fervic pour que vous lui

donniez part de ce que vous faites. Je lui

répondis : Préfontaine feroit bien étonné

fi j'en ufois âinfî avec lui pendant qu'il

eft abfent ; lorfqu'il étoit préfent je ne lui

parlois de mes affaires qu'après les avoir

faites , ou au moins réfolues, & il les trou-

voit toujours fort bien ; hors que ce ne

fût des affaires où il y eût éré de mon fer-

vice, & que r
? ccnfcience l'eût obligé à
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dire Ton fentiment , jamais il n'a pris

cette liberté. Comme il vit que je lui

réponcîois ainfi , il fc mit à rire , & me
dit : Avouez qu'il le fait , & que vous

avez eu fur cette affaire de fes nouvelles.

Je lui dis : Si j'en avolseu, je vous le

dirois fort librement; vous pouvez juger

que je n'en ai pas eu, par l'iriipoffibilité

qu'il y a. Brays n'arriva que Mercredi à

midi , il n'efl: que Vendredi , & vous fa-

vez que je n'ai pas écrit , ni dépêché de

couder ; la ComtefTe qui ne me quitte

pas, vous l'a pu dire. Je m'en allai conter

tout cela a Madame de Longueviîle qui

étoit dans ma chambre, eiîe s'étonna que

le Comte de Béthune me menaçoit de

mon père à tout moment, vu qu'il difok

par-tout qu'il avoit fait un accommode-
ment fi ferme & fi folide. Madame de

Longueviîle lui parla, & lui dit fon fen-

timent, qu'il ne reçut pas trop bien. Elle

parla aufîi à la Tour , lequel difoit : Il cft

vrai, j'ai demandé mon congé à Made-
moifelle, j'ai fait une faute, & je lui en

demande pardon; & comme c'efl Mon-
fîeur fon père qui m'a donné a elle , je

ne la puis quitter fans (a permiffion. Ma-
dame de Longueviîle trouva allez à redire

qu'il alléguât ainfi S. A. R. , & connut le

ftyle du Comte de,Béthune*
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Le lendemain matin la Tour vint voir

la ComtcfTe de Béthune , & enfuite alla

voir fon mari. Il m'écrivit une lettre, &
me mandoit qu'il selpignoit avec ion

fils , pour me îaificr paner îe chagrin que

j'avois contre eux , & qu'il ne me quitte-

roit jamais que par force, je trouvai cela

affez biiarre pour un homme qui m'avoit

demandé fon congé par écrit pendant

que j'étois exilée. M\ de Longueville me
vint dire adieu avant que de partir , &
bien fâchée de me laifTer en cet état : elle

voyoit bien que j'avois de l'inquiétude :

elle efpéroit me voir le lendemain à Gi-

fors. Brays alla voir le Comte de Béthu-

ne , qui avoit pris médecine ; on lui dit

qu'il dormoit ; il y retourna le loir ; il

lui dit que dans le defTein qu'il avoit de

fe donner à moi , il ne lui en avoit point

parlé ;
qu'il avoit fuivi en cela mes or-

dres , & qu'il croyoit que je lui en euiïè

parlé ; qu'il ne doutoit pas que dans Poc-

caiion il ne lui rendît de bons offices au-

près de S. A. R. A quoi le Comte de Bé-

thune lui répondit qu'il ne pouvoit le fer-

vir auprès d'elle
,
qu'il étoit engagé a Sr.

Aurin ,
qu'il lui, donnoit fa parole qu'il ne

lui nuiroit en rien. Je ne vis point le

Comte de Béthune de tout ce jour-là.

Le Dimanche je partis ; il envoya que-
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rir l'Epinai , qui eft de fcs amis. Il lui dit :

Vous voyez un homme au défefpoir, je

n'ai point dormi toute la nuit; après les

fervices que j'ai rendus à Mademoif elle

,

en ufer comme elle fait avec nous ! elle

demande tous les jours à ma femme où
elle logera a Paris \ ne pouvions-nous pas

efpérer avec raifon qu'elle nous ofnïroit

un logement au Luxembourg? Elle dit

que rien n'eft plus incommode que d'avoir

toujours un attelage pour traîner nos gens ;

je crois bien qu'elle fè veut défaire de

nous. Je fus extrêmement furprife lorfque

l'Epinai me fit cette relation , je lui dis

qu'il étoit vrai que je lui avois demandé
fouvent fi elle ne logeroit pas auprès du
Luxembourg , & qu'il n'y avoit que mon
appartement dans le Luxembourg ; il me
fembloit que je ne pouvois lui en offrir ;

que pour le carroflè je n'en avois jamais

parlé ; que la Comtefle de Béthune avoit

peut-être pu entendre que lorfque j'avois

parlé de mon voyage de Champigny , j'a-

vois dit : On mettra cet attelage a mon
chariot , parce queM r

. &M e
. de Béthune

s'en iront à Selle. Ils n'ont pas fujetdefe

plaindre pour cela. Il fe plaignit encore

de ce que j'avois dit : Pendant que je ferai

à Paris , M e
. des Marais & vous cou-

cherez tour-à-cour au Luxembourg, je le
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difois de crainte qu'elle n'eût des affaires

qui l'obligeaient d'aller chez elle , com-
me elle a une grande famille. Je Fus fur-

prife du chagrin du Comte de Béthune

,

je vis bien que c'étoit de l'affaire de Brays

dont il vouloit fe plaindre , qu'il n'ofoit

prendre ce fujet & d'autres prétextes ; je

ne lui en dis rien : je dis à Brays, lorfque

je partis de Forges, que je lui mandérois

de mes nouvelles. A la dinée je trouvai

un Gentilhomme , nommé du Joft , qui eft

d'auprès de Forges , lequel eft ami de la

Tour. Je lui demandai s'il ne (avait pas

tout ce qui s'étoit pafïë ; il me dit qu'oui,

& qu'il avoir vu la Tour qui étoit au dé-

fefpeir, je lui dis que je voulois lui conter

depuis un bout jufqu'à l'autre toute fa

conduite a mon égard : quand il eut tout

entendu, il haûfia les épauîcs, & me répon-

dit : Il faut qu'il forte de votre fervice le

plutôt qu'il fe pourra, & de bonne grâce,

afin qu'il fe conferve la liberté de fe dire a

vous , & d'avoir l'honneur de vous voir

de temps à autre ; & fi V. A. R. me veut

charger de cette affaire , je la ferai fans

bruit, & je lui en irai rendre compte au

premier jour à Paris. Je l'affurai qu'il me
feroit plaifir ; il me parla en honnête hom-

me , comme il eft , & il en ufa tout- a-

fait bien , & j'en fus fort fatisfaite.
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A mon arrivée h Gifors, je trouvaiM e
.

de Longueville qui m'y attendoit. Après

avoir été quelque-temps avec eux , je tirai

M e
. de Longueville a part, à qui je con-

tai tout ce que îe Comte de Béthune avoir

dit à M r
. de l'Epurai , & la priai de lui

ôter tous ces embarras de Pefprit s'il y
avoit moyen, afin que nous n'arriva fiions

pas brouillés a Paris. Elle lui en parla,

& m'appella. Je dis au Comte de Béthu-

ne : La confiance que j'ai en la bonté de

Madame de Longueville, & en l'amitié

qu'elle a pour moi , a fait que je lui ai
'

déchargé mon cœur du déplaifir que j'ai

de ce que l'Epînai m'a dit. U prit cela fort

férieufement & d'un ton de patron. Pour
moi je le traitai avec la plus grande, la

plus tendre, 6k la plus obligeante civilité

du monde ; à la fin il fut plus gracieux :

il fe mit fur l'affaire de la Tour, fans que
Ton lui en parlât. Il ditàMadamede Lon-
gueville : Tant que Mademoifelle a cru

mes confeils, je crois qu'elle ne s'en efl

pas mal trouvée , je fuis au défefpoir de

Toir qu'elle ne les veut plus croire, parce

que la peine que j'ai eue à la raccommo-
der à la Cour & avec S. A. R. , tout cela

ne fera bon à rien. Madame de Longue-
ville lui répondit : Qu'eft-ce que la Cour
& S. A. R. ont affaire que la Tour, ou
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Brays , foie àMademoifelle ? Le Comte lui

répondit : Madame , cette affaire a des fui-

tes bien terribles pou: moifelk , que
je n'ofe penfer. Sur cela Madame de Lon-
guevillc lui dit : Dites-moi ce que c'eft,

je ne le dirai point a Mademoifelle ; fi je

juge que cette affaire foit fi terrible contre

ion fervice , je le dis devant elle , je crois

avoir afîèz de pouvoir fur fon efprit pour la

porter a faire ce qui fera nécefîàire. Le
Comte ne le voulut pas dire. Sur celaMe

.

de Longuevilie lui dit : Je n'y comprends
plus rien. Nous en demeurâmes-la , il s'en

alla coucher , moi j'allai entretenir Ma-
dame de Longuevilie , laquelle me dit:

Le Comte de Béthune eft un bon homme

,

il a un grand zelc pour vous, fa conduite

me déplaît fort , il veut faire le maître

fans donner de raifon de ce qu'il dit , &
cependant il veut qu'on le fafïè ; je fuis

fort fâchée de cela , je crains fort que s'il

continue , vous ne foyez pas bien enfemble

dans peu de temps. Je m'avifai le foir après

être couchée d'écrire à Blois, pour avoir

la permiflion de S. A. R. que Brays eût ki

charge de la Tour , laquelle il vouloic

vendre , & que le Comte de Béthune avoit

dit que S. A. R. n'agréeroitperfonne qu'elle

n'eût fon approbation; quejufques ici je

n'avois point parié de ces fortes d'affaires
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a S. A. II. , que j'etois furptïfc que Ton

m'en eue fait une affaire. Pour n'envoyer

point à Blois un de mes gens porter ma
lettre , je l'envoyai à Madame d'Epcrnon.

J'écrivis auiïï à Termes, premier Gentil-

homme de la chambre de S. A. R. , lequel

m'avoit dit à St. Cloud, qu'il étoit ami de

Beloi à tel point, qu'il lui feroit faire

une partie de ce que je pourrois defirer,

& qu'il rendroit autant de bons offices à

mes gens, que d'autres leur en avoienc

rendu de mauvais ; & comme il eiî parent

de Madame d'Epcrnon auffi-bien que le

mien , je la priai de lui envoyer ma lettre

par un de Tes gens ; je m'éveillai de grand

matin , 6k je ils partir un courier pour

Madame d'Epcrnon. Je dis au Comte de

Béthune que je lui mandois de revenir à

Paris, qu'elle étoit allée pour lors à Chilly

prendre l'air dans la maiion de Madame
de St. Loup.

De Gifors j'allai coucher a St. Denis.

Le Comte de Béthune parut d'aflèz bonne

humeur à la dinée à Pontoïfe. La Corn-

teiTe de Béthune me mena fur le chemin

voir une petite maifon qui eft entre Saint

Denis &: Pontoife, qui appartient à M e
.

de Nemours, laquelle elle eût bien voulu

que j'cufïe achetée, je la trouvai fort vi-

laine ; de forte que j'arrivai tsès-tarda Se.
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Denis. Le Comte de Béthune fe coucha
de bonne heure. Je ne difois rien de tout

cela à la Comtefïè fa femme. Le matin il

vint force gens me voir, entr'autres M r
.

de Guife, que j'avois laifïë à mon départ

de St. Cloud fort brouillé avec Mue
. de

Guife fa fœur. Comme je par] ois avec lui

de diverfes affaires, il me dit : Ma fœur

m'en a parlé. Je lui dis : Je me réjouis de

vous entendre parler ainfi , c'cil (igné que
vous êtes bien enfèmble ma tante & vous.

Ma fœur de Montmartre , me répondit-

il , a été obligée de fortir de fon Cou-
vent pour aîlcr voir des terres de fon Ab-
baye ; à fon retour elle a logé chez ma
fœur , je fuis allé chez elle , nous nous

fommes parlé comme lî de rien n'étoit. Je
lui témoignai en être bien-aife.

Lorfque j'arrivai à Paris , je trouvai

lin monde infini au Luxembourg qui

m'attendoit : ce qui continua le temps que
j'y demeurai. J'avois réfolu de n'y être

que fept ou huit jours , je fus obligée d'y

être trois femaines , il m'étoit venu à

Forges des dartres vives : ce qui m'obli-

gea de me faigner & me purger pour les

faire promptement en aller. M c
. d'Aiguil-

lon me vint voir , il y avoit une heure

que j'avois été faignée , je m'étois levée

pour aller a la Meflè. Après l'avoir faluée,

je
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je fehtis des gants d'Efpagne quelle

avoir ,
qui éioient extrêmement forts , je

m'en aflai la main au nez , ck lui dis

qu'à moins d'évanouir, je nepouvoispas

approcher d'elle ; & cela étfoit vrai , les

odeurs fortes me font mal , particulière-

ment quand j'ai été faignée. Il y eue

d'affez fottes gens pour dire que j'avois

dit cela à deflèin, que je ne vouloîs pas

lui parler, & que j'avois fait cette pièce-

là pour la défobliger. Je ne fuis pas ca-

pable de chercher de fi fottes inventions ;

quand je veux rompre en vifiere à quel-

qu'un, je le fais ouvertement, j'appris

que le Comte de Béthune avoit fort parlé

de l'affaire de Brays chez la Maréchale

d'Albret,& qu'il ne fortoit point parce qu'il

étoit malade. Ainli tout le monde alloic

jouer chez lui : on difoit que le Comte
s'étoit fort récrié : Mademoifelle prend

des gens que je ne connois point , après

les obligations qu'elle m'a. Je ne lui en
témoignai rien.

Deux jours après, le Comte me dit : Je
fuis obligé de vous dire que l'affaire de
Brays nuira tout-à-fait à Préfontaine ; on
dit dans le monde que St. Romain, qui

l'a connu en Hollande , en a répondu à

Préfontaine, & que c'eft une affaire qui

fe ménage il y a un an. Je lui dis que
Terne IF. E
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cela étoit mnlicieufemcnt invente , & que
je ne comprenois pas où on avoie pu ima-

giner une telle impoftûre , & que lui qui

témoignoit de l'amitié à Prérontaine

,

pouvoit bien répondre du contraire. Il

me repartit qu'il ne répondoit de rien ;

cela me parut afîèz fec. J'appris qu'il di-

foit cela par-tout : dès-lors j'augurai mal

de Tes intentions pour Préfontaite. ,Mue
.

de Guife, qui me parla de cette affaire,

blâma fort le Comte de Béthune. Elle me
dit : Si j'ofois, j'écrirois à Blois tout le

bien que je fais de Brays,M r
. de Montréfor

m'en a parlé comme d'un très-honnête

homme : je lui dis que j'en ferois bien-

aife. J'eus réponfe de Blois peu de jours

après : Beloy me manda que Son Alteflc

Royale trouvoit bon que l'affaire de Brays

s'achevât, & qu'il étoit furpris du procé-

dé du Comte de Béthune. Auffi-tôt je le

mandai à Brays ; du Joft arriva en même-
temps a Paris, il fit les allées & venues entre

Brays & la Tour, l'affaire fe conclut , &
Brays vint a mon fervice. Le Comte de

Béthune lui fit un peu la mine
; je ne fis

pas femblant de le voir. La Tour demeura

à moi, parce qu'il étoit Gouverneur d'une

de mes places : il me demanda quelques

augmentations de gages, ce que je fis;

de forte qu'il eut fujet d'être content de
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«moi. Il eu: outre cela une bonne récom*

penfe de fa Charge de moi. Gomme je

n'étois à Paris que pour faire des remè-

des , je ne fbrtis que pour aller voir la

ComtcfTe de Soifïbns qui étoit malade,

& pour aller a la Méfie à Notre-Dame.

J'allai auiïi au Cours ^ & me promener

chez Renard , où le fouvenir de ce qui

s'étoit pafTé ne me donna point de cha-

grin.

La Reme d'Angleterre étoit alors h

Bourbon ; la P.eine me dit à Sedan que

le Roi d'Angleterre avoit voulu époufer

M e
. de Châcillon , 6c qu'elle lui avoit

fait demander iî on ne la traireroit pas

à la Cour comme la Reine d'Angleterre

,

6c qu'elle lui avoit fait dire que (1 la

Reine d'Angleterre y confenroit, elle la

traiteroit de même
,

qu'autrement elle

ne la verrait point. Je dis fur cela a la

Reine : Cette demande efl: un effet du
malheur du Roi d'Angleterre. Quoi ! V*

M. pourroit-eiie croire qu'il voulût de

Me
. de Châtillon? En vérité, Madanie,

c'eft lui faire tort; je dois rendre ces

témoignages de lui pour l'amitié qu'il a

eu pour moi, de ne le juger pas capable

d'une telle affaire.

L'Abbé Fouquet vint me voir dès que
je fus a Paris, Matha y vint aaffî, il nie

Ey
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difoit toujours quelques mots à la traverfe

des Comteflès de Fiefque & de Fronte-

nac, fur-tout de la dernier? , dont il eût

fort fouhaité le Fétablifïèment ; & il ju-

geoit bien que fi une fois elle étoit rac-

commodée, il feroit bien-aifé à la Com-
tefTe de Fie(bue d'en faire de même. • Ln
foir le Comte de Béthune caufoit avec fa

femme, Matha fe promenoit avec moi

dans ma chambre ; après m'avoir fort

parlé en leur faveur, tout-d'un-coup il

me dit : Comment ne vous raccommodez-

vous point avec Madame de Frontenac,

qui a en {es mains de quoi vous brouiller

pour jamais avec S. A. R. , & pour faire

jetter Tréfontaine par les fenêtres"? Je m'é-

criai : Qu'eil : cette menace? Jus-

qu'ici il n'en avoit point encore ufé : il me
dit : Souvenez-vous qu'une fois vous avez

grondé Préfontaine, & vous l'avez envoyé

à la chambre : que pour fe raccommoder

avec vous, & vc connokre qu'il

étoit plus dans vos intérêts que dans ceux

de* S. A. R., il vous avoit écrit un billet

qui contenoit des particularités contre S.

Â. R.; après cela vous l'envoyâtes quérir,

vous déchirâtes le billet, Me
, de Fron-

tenac le ramafïà & remit les pièces. Je

me mis à rire, & lui dis : La pièce eft

bien inventée, & cela rAft pas honora-
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ble à Madame de Frontenac, qui étoic à

moi, d'avoir ramafîc ce billet. Il dit pour

l'excufer, qu'elle n'était pas pour lors ma
.Dame- d'honneur : il ajoura qu'il avoit

montré ce billet a Préfontaine, qui Favoit

avoué, & dit qu'il l'avoit écrit, & qu'en

ce temps-là on ne pou voit fe maintenir au-

près de Mademoifellc que lorfque l'on di-

foït du mal de Monfieur fon père ; & Ma-
tba ajouta qu'il difoit a Préfontaine : Si

vous ne rendez pas de bons offices à Ma-
dame de Frontenac auprès de Mademoi-
fellc, elle vous perdra; & enfuiteil deman-

da s'il l'avoit fait. Je lui dis : Je ne fais s'il cft

au monde , je n'en entends plus parler. Sur

cela on m'apporta ma viande , je le quittai

& bien a propos : ce difcours commençoit
à me mettre en colère, & le fujet en étoic

fi grand, quel! je n'eufîe été interrompue,

je l'aurois pu faire jetterpar les fenêtres. Je
ne fais s'il avoit fait part de cela au Comte
de Béthune , il ne m'en témoigna rien.

J'étois à Paris dans une impatience ex-

trême de partir pour Champigny; j'avois

obtenu un arrêt en exécution de celui du
26 d'Août 1 655 , pour faire partir le Com-
mifîaire pour aller faire une defcente fur

les lieux; je n'avois performe pour agir

pour moi
,
je le fis prier de ne point partir

que je ne fufïè en état d'y aller moi-même.
E iii
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Lorfque 'e Comte de Béthune vit Bray*

en charge, & qu'il n'y eut plus rien à dire

fur cela, il trouva mauvais que St. Ro-
main vint au Luxembourg : il diioit que

Mr
.

] e Cardinal l'auroic désagréable, II

fir dire à St. Romain, qu'il n'y vint plus

fi Couvent St. Romain die a ceux qui lui

dirent cela : Quand M r
. le Cardinal &

Mademoifelle me l'auront défendu , je

n'irai plus; je ne penfe pas que ce foità

2vi
r

. le Comte de Béthune à me défendre

la maifon de Mademoifelle. Tout cela ne
me pair pomr.

M ue
. de Guift me parla de l'acquifition

d'Eu; qu'il falioit qu'elle vendit cette ter-

re; qu'elle feroit au défefpqir qu'elle toin-

bât en d'autres mains que les miennes z

je mandai à Nau de voir avec elle à con-

clure le marché. Pendant que cela le trai-

toit, Madame de Mon. martre * qui eit la

bien-aimée de Mr
, de Guife r me dit i

Ma fœur veut vendre le Comté d'Eu»
vous devriez Tacheter. Je lui dis que je

n'avois garde d'y fonger, fans favoir li

M r
. de Guife l'auroit agréable ; elle m'af-

fura qu'il en feroit bitn-aife; je lui dis

que fur cela j'en parlerons a ma tante. Le
marché d'Eu fut conclu le même jour que

mes remèdes finirent : la veille je vis une

Comédie > & je dis à Mr

. de Guife : M*
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tante de Montmartre m'a afîliré que vous

trouveriez bon que je fongeaffe à l'acquilî-

tion du Comté d'Eu. Sur cela j'en ai

parlé à ma tante , qui m'avoit priée de n'en

parler à perfonne , & de tenir l'affaire fe-

crete ; ce qui fait qu(; je n'en ai pas mê-

me parlé au Comte de Béthune; &pour
qu'on ne s'apperçût point de voir un

Notaire chez moi, on n apporta le con-

trat à la grille du Val-de Grâce , où j'al-

lai dîner le jour que je partis de Paris. La
Comtefic de Béihune qui remarquoi: tout

ce que je faifois, s'apperçût que je m'en-

fermai dans le parloir avec Mademoifellç

de Guife, elle le dit h fon mari le loir. Il

me dit : Vous êtes en grande intelligence

avec Mademoifelle de Guife. Je lui dis :

C'eft pour l'affaire d'Eu que nous avons

été enfermées au Val-de-Grace , elle m'a
priée d'être caution pour fon neveu, &
l'argent eft une hypothèque fur la terre.

Il me dit : Quoi ! vous vous fiez à telles

gens queM lie
. de Guife &M r

. de Montré-
for ? Us vous tromperont, ils font plus fins

que vous ; fi vous m'en aviez parlé , je vous

en aurois avertie. Je lui dis : Quoiqu'ils

foient bien habiles , ils ne me trompe-

ront point.

J'appris à Toury que la Reine de Suéde
étoit à Orléans , & qu'elle en devoir

E iv
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partir le lendemain pour Fontainebleau :

j'eus quelqu'envie de me hâter pour la

rencontrer , puis je jugeai que 3 ou 4 heu-
res de dormir me feroient plus profitables

que fa vue. J'envoyai pourtant lui faire

compliment , elle montoit en carroïïe

quand celui que j'envoyois arriva : elle

lui demanda fi elle ne me trouveroit point
fur le chemin ; on lui dit qu'oui, pourvu
qu'elle prît celui de Paris , & qu'elle ne fe

détourneroit que d'une lieue. Je trouvai

vm Gentilhomme à elle , qui me vint

faire civilité , & me dire qu'elle s'étoit dé-

tournée exprès pour me voir ; je lui fis

mes compliments. Je la trouvai dans un
carroflè fort vilain, avec le Chevalier Sen-
tinelîi , & Monaldefchi fon Grand-
Ecuyer ; elle avoir une jupe jaune fort vi-

laine , un jufle-au-corps fort pelé , & une
coëffe; je la trouvai aufîi laide que je

l'avois trouvé jolie la première fois que
je l'avois vue. Il faifoit fi crotté que je

ne pus defcendre , nos carrofîès s'appro-

chèrent , fes cens dépendirent , & je

montai dans fon carroflè : elle ne me
conta rien de particulier, ni qui fut digne

d'être remarqué. Je lui préfèntai Mr
. le

Prince Charles de Lorra'ne, fécond fila

du Duc François
,
que je menois à Blois

;

cela lui donna occafion de parler du Duc
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de Lorraine. Nous fîmes environ une de-

mi-lieue enfemble, puis nous nous répa-

râmes. Elle me préférita le Chevalier Sei>

tinelli , & me die : C'cfl: le Capitaine de

mes Gardes. Elle avoit un carrofTe de fui-

te , & peu de gens à cheval ; fon train

avoit plutôt l'air d'un coche que du train

d'une Reine. Je trouvai à Orléans l'Evê-

que du lieu, qui étoit fort charmé de la

Reine de Suéde , & qui fut bien fûrpris

que le Comte de Béthune s'en moquât.

Lorfque j'étois à Paris , M e
. d'Eper-

non me dit que Termes y étoit, lequel

s'en alloit à Blois, & qu'il feroit bien-

aife de m'entretenir , & que perfonne ne le

vît. Je lui dis : J'irai chez vous : j'allai a

l'hôtel d'Epernon une après-dinée fans

m'habiller; après avoir été quelque temps

dans fa chambre , je dis : Allons dans la

galerie, j'aime à me promener. La Com-
teffe de Béthune me demanda fi elle au-

roit bien le temps d'aller voir fon mari qui

avoit pris médecine
,

je faillirai qu oui

avec grande joie. Je trouvai dans la ga-

lerie Termes, qui me dit qu'il avoit laifîë

S. A. R. dans la meilleure difpofition du
monde pour moi , & que Beloy croyoit

qu'il n'y avoit rien de ti aifé que de faire

evenir mes gens; que le Comte de Bé-

thune, au-lieu d'agir comme il devoir

L y
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avoit apporté tous les obftacles imagina18"

blés pour empêcher leur retour : il fe mo-
qua fort de tout Ton procédé , & de tout

ce qu'il avoit fait à l'égard de Brays , &.

m'afïura qu'il s'en alloit à Blois , où il fe-

rait des merveilles pour mon fervice. Je.

lui témoignai que je lui en aurois beau-

coup d'obligation , fi par lbn moyen.

Si A. R. changeoit de fentimens pour mes
gens : nous nous féparâmes là-defTus. Le
lendemain , Préfontaine me fit favoir que-

Termes l'avoit été voir, qu'il lui avoit.

témoigné le defir qu'il avoit de me fervîr,,

& de procurer fon retour & celui de Nau ;,

il lui tint fur cela les mêmes difeours qu'il

m'avoit tenus ; à quoi il ajouta qu'il eût

fjuhaité avec paffion que fa femme fût ma.

Dame-d'honneur. Sur cela Préfontaine

me mandoit que je ne le pouvois pas re-

fufer; que c'étoit un homme de qualité

& mon parent , & que fa femme étoit.

d'un âge & d'une vertu telle qu'il mêla
failoit; qu'il me difok ce qu'il penfoit;.

que j'en ferois après ce qu'il me plairoit.

Ilajoutoit que Madame d'Epernon s'étoit

chargée de m'en parler; qu'il avoit dit à

Termes qu'il étoit inutile qu'il m'en écri-

vît ; qu'il l'en avoit prié fi. inflammcnt:

qu'il n'avoir pu lui refufer. Je lui manda?

que je reconnoiObis à Madame de Ter*-
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mes tout ce qu'il me difoit; que M\ de

Termes étoit une créature nourrie à la

campagne , qui ne connoiftbit ni la Cour
ni le monde ; que j'aimois Termes; que je

ferois tout mon poffible pour reconnol-

tre l'intention qu'il avoit pour me fervir ;

que je faifois deux confidératio&s fur

cette affaire ; que je ne voyois pas bien de

certitude à leur retour, & que cette place

pouvoit être remplie par une perfenne

dont le mari ou les proches pourraient y
contribuer , &. qu'il ne fallok pas la rem-

plir que je n'en fufie afTurée
;
que Termes

étoit un fort honnête homme ; que je

connoifîbis l'humeur des Gafeons, par-

ticulièrement ceux de la race qui font fiers

& glorieux ; que û fa femme étoit ma.

Dame-d'honneur , & que par-là il eût

accès plus familier & plus libre en ma
maifon, il croiront que pour avoir con-

tribué au retour de mes gens, ils devraient

dépendre de lui plus que de moi. Ce n'eil

pas votre humeur de faire votre cour a
d'autres qu'à votre maître , & ce n'eil pas

la mienne que quelqu'un le foit chez moi.

S'il furvient quelque démêlé , il fe plain-

dra de votre ingratitude, je ferai contre

lui: fur ce que je prévois les fuites qui en

pourraient arriver, il valoit mieux en évi-

ter les occafions. Préfontaine ne fe rebuta

E vj
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pas; il m'écrivit une féconde lettre pour

me dire qu'avec tout le refpect qu il me
devoir, j'étais trop foupçonneufe ;

que je

ne devois pas croire qu'un iî honnête-

homme- que Ternies voulût rien faire qui

pût me déplaire ; qu'il connoifîbit atfèz

la crainte que j'avois que quelqu'un vou-

lût s'itripatroHifer dans mon domeftique;

qu'il- avoit blâmé , iorfqu'il m'avèit parlé à

moi-meme, à ce qu'il lui avoîu die, ceux

qui :cno.
T

ent cette conduite
; que cela de-

voit lever tous les foupçons. je lui man-

dai eu: je n'avois nulle envie de prendre

de Dame d'honneur ; que quand je me
marie-rois , fi on m'importunoit, j'en pren-

cirois une que j'avois en vue, qui étoît

Madame la Comcefte des Marais , qui

étoit de qualité & de vertu, & dont je

connoiffois l'humeur, parce que jèl'avoia

vue depuis que j'étois au monde, qu'elle

'avoit fouvent été avec Madame de Se
George fa tante , & que de toutes celés,

que l'on m'avoitpropofées, ou que j'avois

jugé propres pour cette, place , perfonne

ne m'avoit plu davantage qu'elle , & qu'il

ne m'en parlât plus.

Madame d'Epernon me dît : Je crois

que Préfontaine vous a écrit fur une telle

affaire , je ne fais ce que vous lui avez ré-

pondu. Je lui dis : Celle que Termes m'a
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promis de faire , eft encore incertaine ;

quand je la verrai faite, je répondrai à

fà prière. Madame d'Epernon me répon-

dit : Cela n'eft pas fort obligeant pour lui.

Je lui dis :Jeftime fort Termes 6k fa fem-

me, mes gens me font utiles au dernier

point, je ferai bien-aife de me fervir de

tout ce' que je pourrai pour les ravoir;

& fi cela ne me fert de rien , félon mon incli-

nation , je prendrai plutôt M\ des Marais

que qui que ce foit , 6k même j'y fuis obli-

gée en quelque manière , en cas que je ne

fufie pas obligée de difpofer de cette

Charge en faveur d une perfonne qui pour-

roit procurer le retour de mes gens. Elle

ne m'en dit pas davantage. Lorque j'arri-

vai a Blois , je préfentai Braysà S. A. R*
qui lui fit bonne chere. J'appris que Beloy

parcoit pour Paris , & que Termes s'en

alloit avec lui : j'entretins Beloy ; je le re-

merciai des affurances que Terme; m'a-

voit données de fa part, du defir qu'il avoir,

pour le retour de mes gens. II me fit des

compliments fort généreux, & ne me fit

point paroi tre cette chaleur dont Ter-

mes m'avoit afTurée. Nous parlâmes de

l'affaire de Brays, 6k du procédé en cela

du Comte de Béthune ; en quoi il l'excu-

fz^ 6k me dit que je lui étois fi obligée,

que je devois pJOer fui beaucoup de ci^
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confiances fans faire femblant de les voir-

ie lui demandai fi S. A. II. ne m'accorde-

roit pas le retour de mes gens, il me die

qu'il n'en falloir pas douter; mais qu'il

falloit beaucoup de temps pour lui ôter de

l'cfprit les mauvaues impreflions qu'on

lui avoit données d'eux. Je trouvai un:

homme tout autre que Termes ne me l'a-

voir dit ; je le dis à Termes qui me répon-

dit : C eft que Beloy croit qu'il ne lui con-

vient pas d'eatrer dans ce détail avec V.

A. R. , & qu'il faut agir fans le dire : aflli-

rément vous verrez par la fuite ce qu'il

fera, je trouvai Termes auffi embarrafle

que fon ami, & je lui trouvois moins de

chaleur qu'il ne m'en fit paroitre dans la

galerie de l'hôtel d'Epernon.

Son A. R. fe mit h entretenir Brays de-

la guerre de Hollande , &à lui conter tout

ce qui s'étoit pane les années pendant lef-

qucilcs elle Tavoit faite en Flandres , avec

un empreîîèment fort obligeant pour un
homme qui n'avoit jamais eu L'honneur

de voir S. A. R. M*, le Comte Béthune
ne regarda pas cela d'un trop bon œil. Je
fus bien-aife de trouver a Blois M r

. de
Beaufort; il me parla fort de la Cour, je

lui contai tout ce que j'y avois vu & oui-

dire ; il mè parla aufîi de mes gens, pour
ie retour defquels il m'a toujours témoir



de Mlle, de Mostpexuer. m
gné un fort grand dcfir , & je crois qu'il

m'en parloir fore fincérement. Il me die

qu'il falloir en cela aller bride en main;

& que li on le croyoit, on n'en parleroic

point ce voyage qui ne feroit que de

quatre jours , & que pendant mon féjour.

a Champigny , on mettroit les affaires en

état, de manière qu'à mon retour j'en

pourrois parler moi-même à Monfieur,

& l'obtenir. Je trouvai cela de bon fens ;

mais les remifes me déplaifoient. Je le

priai de dire cela au Comte de Béthune

,

lequel m'avoit dit cent fois à Paris , & en

chemin, que quoiqu'il pût arriver, il

parleroit à S. A. R. , & qu'il l'avoit pro-

mis a M 1
', le Roi , frère de Préfontaine ,.

& à Nau. Le lendemain que je fus à Bk>is r
le Comte de Béthune vint dans ma cham-

bre ; il me pria d'entrer dans mon cabinet ,,

parce qu'il avoir à me parler. Je crus que ce

me devroit être une nouvelle fort agréa-

ble , à voir fa mine. Il me dit : Enfin m'en

voilà quitte, je Pavois promis à M r
. le

Roi , S. A. R. m'a déclaré en termes ex-

près quelle ne veut ni n'entend que Pré-

fontaine & Nau rentrent jamais à votre

fervice ; j'en fuis bien fâché , j ai fait en

homme de bien & d'honneur ce que j'ai

pu faire. Sur cela je lui dis que j'avois bien:

du déplaiiir de ce qu'il s'étoit tant hârti>
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II me dît : Je l'ai dû faire ; puis il me tint

de longs dilcours fur cette matière. J'écou-

tai tout ce qu'il me dit avec beaucoup de

patience, je pleurai
; puis je lui dis : Son

A. II. ayant tout ce qu'elle a de moi, vous

e(t bien obligée, pour moi je n'ai rien eu.

Cela fe pâfla aînfî ; & quoique je lui

eufïè tenu de brefs difeours , je difois

beaucoup.

Le foir je me trouvai dans le cabinet

de Madame , il n'y avoit qu'elle & moi

,

S. A. R. y vint, elle me parut en bonne

humeur. Je lui dis : Monfieur, je vous

fupplie très-humblement de croire que

tout ce que le Comte de Béthùne vous a

dit ce matin cil de lui , & que je ne l'en

avois pas prié ; tout le regret que j'ai , eiï.

le bruit que V. A. II. a lait loWlju'elle a

chafTé mes gens; je vous fupplie de croire

que fi j'avois reconnu qu'ils vous enflent

déplu , je ne les aurois pas gardés; elle

pouvoit me le faire favoir plus doucement
qu'elle n'a fait. Je fais que la Comtefîè de

Fiefque vous a fait dire que fi vous me
les rendiez , je la verrois , & que je repren-

drais M e
. de Frontenac; j'afïure V. A. R.

que fi elle me les vouîoit rendre , j'en

aurois beaucoup de joie ; ce font des gens

de bien 6k d'honneur, qui m'ont bien

fervie : mais fi elle y mettoit cette concli-
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tion ,
je ne les voudrois pas ; la raifon que

j'ai de ne les jamais voir efl fi forte

,

qu'elle doit prévaloir fur toute autre. En-

fuite je lui parlai de Brays , & de tout ce

que le Comte de B thune fe feroit bien

parTé de faire. Il me répondit : Et quand

Brays connoîtroit Préfontaine, ce ne fe-

roit pas un crime, 6k je ne le trouverois

pas mauvais , Préfontaine eft ami de tous

les honnêtes gens. Sur cela je lui dis : Je

ne crois pas que V. A. R. m'ait donné

le Comte de Béthune pour lui rendre

compee de mes actions. Il me dit : Il a

été de bonne grâce que la première fois

que vous avez été à la Cour , il y eût quel-

qu'un qui vous dît ce qui s'y paiïè ; à pré-

fent vous en favez autant que lui-même.

J'ai appris que l'on s'eil moqué" à Sedan

de vous ; & que Monfieur , après avoir

demandé à Madame la Comteffe de Bé-

thune quand vous partiriez, elle avoit ré-

pondu : M r
. le Comte de Béthune ne l'a

pas encore demandé à M 1
', le Cardinal.

J'ai fu auilî qu'à Stenay on avoit fait une

raillerie fur ce qu'il avoit montré une let-

tre que M 1
". le Cardinal vous avoit écrite.

Il difoit, à propos de cela: tant qu'il a

été auprès de moi , il a pris toutes les let-

tres que le Roi , la Reine & Mr
. le Car-

dinal m'ont écrites , & il vouloir toujours
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faire les répônfes , ce qui me déplaifok

fort; fan-: me trop louer, i'écris mieux
que lui. Sur ce que je vis S. A. R en quel-

que bonne humeur, f ce n'en pouvoir pas

eue une entière, puifqu'il ue me retidoit

pas mes gens) , je lui dis: Puifque V. A. R*
a réfolu de ne me pas rendre mes gens

,

je la fupplie très-humblement que j'en

prenne d'autres pour faire mes affaires

qui dépendent beaucoup, quelque foin que
j'en prenne moi-même; je ne fâuroisfuf-

fire à tout, & ce m'eft une grande peine.

Il me répondit : Il ne tient qu'à vous d'en

prendre. Je lui dis : V. A. R. fe moc-

que de moi ; elle fait bien que tant que
nous avons eu des affaires enfemble , elle

a refufé tous ceux que je lui ai propofés.

Il me dit : Maintenant il n'en fera pas de

même ,
je vous laine la choix de prendre

qui il vous plaira. A l'infant je lui

dis : V. A. R. trouvera-t-eile bon que je

prenne Guilloire pour mon Secrétaire?

Il me dit : Oui, j'en ai entendu parler,

on me manda de St. Fargeau qu'il étoit

ami de Préfontaine , cela n'y fait rien.

Je lui demandai : V. A. R. veut-elle que
je le mande ? Il me dit : Ayez patience.

Je le priai de n'en parler à perfonne , il

me le promit, & la converfation finit là.

Le Comte de Bethune vint, je lui dis
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que j'avois entretenu S. A. R.,& lui dis

une partie de ia conversation. Sur quoi il

me dit : Quoi ! vous lui avez parlé fans

concerter avec moi ce que vous aviez a

lui dire? J'ai grande peur que cela ne

faflè pas un bon effet. Je lui dis qu'il fe

tronipoit, & que nous nous étions répa-

rés fort fatfsfaits L'un de l'autre, & même
qu'il m'avoit dit qu'il me permettoit de

prendre qui je voudrais; que je ne lui

avuis nommé pcrfonne , & qu'il ialloic

du temps pour ehoifir. Le lendemain ma-

tin il perla dans la chambre à tous ceux

qui le vinrent voir , de la belle intelligence

qui étoit entre S. A. R. & moi, & s'en

attribua la gloire. 11 dit : S. A. R. lui

laiflèra prendre qui elle voudra pour

faire fes affaires , hors un nommé Guil-

loire, qu'elle avoit voulu avoir l'année

paffée; pour celui-là il eft exclus, comme
ami de Préfontaine. Un de mes gens qui

l'écoic allé viriter , me conta cela ; je ne

dis mot. Enfuite le Comte de Béthune

,

lorfqu'il me parloit, me difoit : 11 faut

bien prendre garde qui vous prendrez;

S. A. R. vous laifîera fûrement une en-

tière liberté
, puifqu'elle vous l'a promi-

fc. Si vous lui propofez un certain hom-
me qui eft ami de Préfontaine, vous lui

nuirez, &à vous auflLPouî MVle Bon»
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je ne crois pas que vous le demandiez,

vous êtes contente d'avoir été rcfufée une

foi?. Il me difoit cela pour me faire fou-

venir qu'il m'avoit dit que M T
. le Bon

avoit fait affurcr S. A. R. après qu'il lui

eût refufé fon agrément, que fi elle le lui

accordoit, il la ferviroit fort bien dans

les affaires que nous avions enfemble,

& qu'il avoit fait donner ces aflufânces

par M r
. de Choify , ou par Goulas

,
je

ne me fouviens pas lequel des deux il

nomma.
Les affaires que j'avois à Champigny

m'obligèrent à ne pas faire long féjour à

Blois. La veille que je partis , je dis à

S. A. R. que je la fuppliois de trouver

bon que fenvoyàfîè quérir Guilloire ,

parce que j'en avois 'affaire à Champigny.

Il me dit : Puifque je vous l'ai promis,

afïurez-vous que c'eft une affaire faite;

ayez patience. Je lui répondis : Le pre-

mier qui vous en parlera vous fera chan-

ger, & puis je ferai dans le même em-
barras où j'étois. Il m'afiura fort qu'il ne

changeroit point , & que je me fiaflè h fi

parole. Je lui alléguai les raifons qui me
faifoient le prefTer pour mes affaires de

Champigny, pour inftruire Guilloire de

toutes mes affaires, & lui mettre tous

aies papiers entre les mains, dont il ne
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pouvoit être informé & avoir la con-

noiflànce que par moi ; que j'aurois plus

de temps pour cela à Champigny, que

non pas à Paris, je lui demandai auffi !a

perrnilîlon que Guiîloire vît Prëfontairie

& Nau , pour être mftruit de beaucoup

de particularités de mes affaires. Il me
dit : Je le trouve très-bon, & cela eft

néceflàire; je n'ai jamais trouvé à redire

qu'il fut ami de Préfontaine, 6k j'ai tou-

jours fu qu'il l'étoit : Préfontaine efr un

trop habile homme pour vous donner un

homme qu'il ne connoîtroit pas; il faut

qu'il en réponde, & qu'il le connoiflè;

on ne prend guère de gens en ces char-

ges-là que l*on ne connoifle bien. Lors-

que je lui dis adieu , il me fit des ami-

tiés non-pareilles : il avoit recommandé
avec beaucoup de chaleur mes intérêts à

M r
. de la Magdelaine qui avoit paffé à

Blois. La Comteflede Béthune fe cacha,

elle ne me voulut point dire adieu

,

parce qu'elle pleuroit trop : nous nous

fîmes de grands compliments le Comte de

Béthune & moi, je le priai de me venir

voir à Champigny, il me promit qu'il fe-

roit tout ce qui lui ièroit poffible.

M 1
', de Beaufort, qui m'avoit fort parlé

de tout ce qui s'étoit pafle fur l'affaire de

Brays* auroit bien eu envie de nous faire
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faire au Comte de Béthune & moi , un

éciairciiTement : je ne le voulus point,

Lorfque je partis , il me tint en tiers une

converfation dans la cour; & après leur

avoir dit adieu , & être montée en car-

rofle , je m'ayiCài que fi S. A. R. leur

parloit de Guilloire, ils fe pmindroient

de moi de leur en avoir fait finefîè ; je

remontai dans la chambre de S. A. R,

& lui dis : Il eft bon , Monfieur , de fa-

voir fi vous direz à M r
. de Beaufort &

au Comte de Béthune que vous m'avez

permis de prendre Guilloire. Il me ré-

pondit : Je crois que cela n'eft pas né-

ceiïaire : je lui dis que je le penfois aufïi,

& que de nos affaires domeitiques nous

en pouvions parler enfemble fins en ren-

dre compte à perfonne : je m'en allai en-

fuite. J'avoue que le foir à Amboife je

me fentis une liberté qui me donnoit de

la joie de n'entendre plus parler d'affai-

res , de négociations , de mefures , de

plaintes, &. de politique, comme faifoit

fans ceïlè le Comte de Béthune, J'arrivai

de bonne heure a Tours, j'eus le loifir

d'aller voir la mère Louife , Madame FAb-
beffe de Beaumont. M 1

'. l'Archevêque me
logea, & me 1 traita chez lui; il cil pre-

mier Aumônier de mon perc.

La joie que l'on eut de me voir à



se Mlle, de Montpensjer. 119

Champigny, ne fauroit s'exprimer, & j'en

fentis beaucoup d'y être : toute la No-
bleflè des environs vint au-devant de
moi , les habitants prirent les armes , les

Chanoines même vinrent au-devant de
moi & chantoient, les hauts-bois & mo-
fettes fonnoient des menuets de Poitou

;

cela étoit allez comique. J'allai cîefcen-

dre à l'Eglife , puis je montai dans ma
chambre

,
que je ne trouvai pas fi laide

que je le croyois : c'étoit le logement des
Pages de feu mon grand-pere de Mont-
"penfier. Je trouvai une place à me faire

taire un cabinet, & je m'y établis pour y
être commodément pendant le temps que
j'avois à y demeurer. J'y trouvai mon
Procureur , qui étoit parti de Paris de-
puis moi , le Lieutenant de Châtèlleraut
qui eft un fort honnête-homme, nommé
Loflàndiere, que j'avois mandé pour agir

en cette affaire. Le Lieutenant-Général
de Châtelleraut eft homme habile

, qui eft

du pays , & aufîi il y avoit beaucoup
d'habitudes qui m'y pouvoient être né-
ceffaires : pour Loflàndiere , il eft aufîi du
pays, & faifoit fa principale demeure à
Saumur; je Pavois employé dans l'affaire

que j'avois avec Mademoifelle de Guife,
pour la fucceffion de feu M\ de Guife,
où il m'avoit paru fort habile. Mr

. le
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Bon & Nau me Favoient enfèigné;je ne

connoifîbis fa capacité que par le rapport

d'autrui , & par quelques lettres ; je ne

lui avois jamais parlé ]ue deux fois. Je
les entretins , & je leur donnai toutes les

lumières que favois de mon affaire, avec

beaucoup d'iniïruétions & de papiers que
j'avois entre les mains. M r

. de la Magde-
laine, Commifïàire en cette affaire, arriva

le lendemain ; il ne voulut pas loger à

Champigny; il alla à un château qui en

eil à un quart de lieue , nommé Bâché
, qui

appartient à un de fes parents qui porte ce

nom; on l'appelle autrement Heroneau.

Il fut quelques jours à travailler pour met-

tre mon affaire en ordre.

M6
, le Cocq & fa fille vinrent me voir

à Champigny; je la priai d'y venir fou-

vent, ce qu'elle fit. M r
. de la Trimouille

vint me vifiter le lendemain que je fus

arrivée ; il me dit que Madame la Prin-

ceflè de Tarente fa belle-fille devoit arri-

ver ce jour-là de Laval, & qu'elle vien-

drait auiïi-tôt me voir, & que Madame
de la Trimouille n'y venoit pas, parce

qu'elle avoir mal h un pied, je vis M 1
', de

Chandenier, que je n'avoispasvu depuis

fon exil ; je le trouvai devenu Philofophe

,

il croyait le monde tout autrement qu'il

n'étoit; je le détrompai fur bien des arti-

cles,
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des , & lui dis l'état où étoit la Cour. On
cil allez aife de voir ctes *r*is du monde ^

cela divertit: tout ce qui! y a d'hommes

& de femmes de qualité dans la Province

me vint voir, j'avois toujours une groîle

Cour. Je me promenois fouvent ; il y a

deux parcs aflèz beaux , je n'ofois y rien

faire ajuitcr ; le foir& le matin on me ve-

noit rendre compte règlement de ce qui

s'étoit fait à Bâché.

Le premierjour que M 1
', de laMagde-

laine vint à Champigny, après avoir été

au bâtiment il alla au petit parc , où j'allai

tuffi afin de l'y rencontrer. Je me pro-

menai avec lui , je trouvai les allées fort

belles, je lui difois : Pour les bien aiïbrtir

,

il faut un château. Je lui parlai de mon
affaire avec tout le loiiir poiîible , il me
fembioit que je lui apprenois ce qu'il ne

favoit pas encore. Toutes les fois que je

favois qu'il fe promenoit, j'y àllois & l'en-

tretenois de toutes fortes d'affaires. C'eft

un homme d'un fort bon efprit , & de

grande capacité en toutes fortes d'affaires,

-auffrbien que fur celles de fon métier.

Madame de Montglas vint a Champigny :

Madame la Princefle de Tarente y vint

auffi , & Mlle
. de la Trimouilie ; elles me

témoignèrent que , fi j'avois a aller à

Thouars , comme je l'avois dit à M r
. de

Tome IV. F
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la Trimouille , je lui feroîs plaifîr d'y aller

que plus tard; ainfi après que j'eus été

deux jours àChampigny, elles s'en retour-

nèrent:, & moi je partis le jour d'après

par le plus beau temps du monde. Mr
. de

la Trimouille vint au-devant de moi à

cheval avec 3 ou 400 Gentilshommes.

Je trouvai Mefdames de la Trimouille

& de Tarente avecMu °. de la Trimouille

plus près de Thouars, avec quantité de
Dames du pays. Il y avoit 6 ou 7 carroflès

de la livrée de la maifon, tous à fix che-

vaux , & quelques autres : cela avoit un
fort grand air ; tous les Bourgeois de

Thouars étoient fous les armes. Je deicen-

dis à la Chapelle qui eft fort belle , ou il

y a quantité de fépultures de M", de la

Trimouille : on y chanta le Te Deum en

mùfique. La maifon eft fort riante par fon

entrée , la cour eft toute entourée de

terraflès, le bâtiment eft un corps de logis

d'une prodigieufe longueur , cela a l'air

fort magnifique. On y voit une dignité

,

qui lait bien paroître que les maîtres du

logis l'ont poffédée de longue main : ce

qui n'eft pas à Richelieu. Les dedans

font beaux Scfomptueux, les appartements

ne fc nt encore ni peints ni dorés ; on y
par-tout une grande Noble fie par les

feries, &les autres meubles touspleins
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des plus illuflres alliances du Royaume,
& beaucoup de la Maifon Royale , & c'eft

avec quelque raifon que cette Mai fi

tend la Principauté. D'autres s'avifei

Fêtre, qui en ont moins de droit que celle-

ci. On y eut une joie non-pareille de me
voir : Mr

. & M e
. de la Triuiouille font

chacun en leur particuliermes parents pro-

ches , ci Madame de Tarente auffî roùtre

cela ce font des gens qui ont toujours bien

vécu avec moi, & pour qui j'ai beaucoup

d'eftime & d'amitié ; Madame de la Tri-

mouille eft une des plus illuiïres Dames de

ce fîecle ; la mauvaîfe fortune de fa Mai-

fon, & fes indirpofîtions , font caufeque

tout le moude n'a pas le bonheur de la

connoître. Je féjouraai un jour a Tijouars

,

je me promenai fort, & j'allai à la chafïè :

on vouloit tort m'obliger à y féjourner

davantage, mes affaires m'obligèrent à me
rendre chez moi avant la Toufiaints.

J'envoyai à Blois , pour faire fouvenïr

S. A. R. de ce qu'elle m'avoit promis.

J'en trouvai la réponfe à mon retour de

Thouars. S. A. R. me manda qu'elle trou-

voit fort bon que je priflè Guilloire ; à

finftant je dépêchai un couder à Paris

,

& je lui mandois qu'il me vînt trouver

en diligence. J'allai paiïèr les Fêtes de la

Touflàims à Fontevrault ; ma tante, Ab-
Fij
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befle de ce lieu , avoit fort fouhaité de me
voir, elle me reçut avec beaucoup de joie

& de bonne chère. Plus on voit la mai-

fon ,
plus on admire qu'une fi grandeCom-

munauté foit li bien réglée ; on ne peut

pas mieux vivre que Ton fait a Fonte-

vrault : afîùrément l'Abbefïè a du mérite.

Je regrettai beaucoup de n'y pas voir de

mes fœurs, parce qu'elles feroientfort bien

fi elles y étoient même toutes trois. Pen-

dant que je faifois mes dévotions de mon
côté, M r

. de la Magdelaine étoit ailé faire

les liennes à Loudun , & en revint en mê-
me-temps que moi. Il y avoit un certain

Procureur du Duc de Richelieu , qui avoit

toutes les envies du monde de fe faire

donner fur les oreilles ; il difoit toutes les

impertinences imaginables, depuis le ma-

tin jufqu'au foir, devant mes gens, à qui

j'avois commandé d'être fages, & de ne

point répondre à tout ce qu'on leur pour-

roit dire, que par des révérences. Je n'é-

tois point allée à Champigny pour gâter

mon affaire. Le bon-homme la Magde-
laine vint un jour fi en colère des im-

pertinences de ce Procureur, qu'il rompit

fon bâton , dont il frappoit la terre.

Après avoir été long-temps à toifer avec

des Maçons que nous avions fait venir,

le Duc de Richelieu & moi, il fallut que
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M r
. le Commifîàire nommât des Experts

,

& qu'on leur fît lignifier de venir; touc

cela droit bien en longueur, & me fâ-

choit aiïèz. Je tâchais de ne me pas en-

nuyer, je me promenois fouvent, & quand

il pleuvoir, (ce qu'il fie allez fouvent fur la

fin) jejouois au volant pour faire de l'exer-

cice , & je travailîois en tapiflèrie. J'eus

reponfe de Guilloire ; il ne vint pas avec

mon courier, parce qu'il étoît malade, il

ne vint que le 16 de Novembre. D'abord

je fus accoutumée avec lui , comme 11 je

l'euflè vu toute ma vie. Je fus 3 ou 4 jours

à l'informer de mes affaires , & à lui don-

ner des papiers que Prcfontame m'avoic

jaifïes ; & comme je les avois tous écrits

de ma main , & que mon écriture îrefl

pas aifée à lire à ceux qui ne la connoif-

fent pas, il fallut tout lui expliquer, ainfî

que beaucoup de Mémoires fur mes affai-

res , que j'avois faits pour me refïbuveni*

& pour me fervir d'inîlruclion : à moins
que d'avoir un caractère , il ne les eût pu
déchiffrer en mille ans. Outre que j'écris

mal quand j'écris de mon mieux, j'avois

tout écrit fi fort à la hâte, que j'avois peine

a le lire moi-même. Je dis a Guilloire :

quoique je ne doute pas que Préfontaine

ne vous ait donné une bonne tablature

pour vous gouverner félon mon humeur

,

Fiij
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je vous dirai encore ce que je veux que*

vous faffiez. Je lui contai auffi mes mi-

feres > afin de lui imprimer Fhorreur &
Faveriion que je voulois qu'il eût des gens

de mon père. Je fus fort fatisfaite de lui

,

& je pcnfe qu'il le fut de moi ; il a con-

tinué à me bien Servir, il m'étoit donné
de trop bonne main pour ne le pas trou-

ver à ma fantaifie : apurement La préven-

tion , bonne ou mauvaife ^ferc fort aux gens ;

j'étois prévenue que ce toit un homme
défmtérefTé , & qui avoit de la probité ;

il me fut aifé de le connoître dans for*

procédé & fa conduite. Il me dit que lors-

qu'il avoit été dire adieu à un Secrétaire

de M r
. le Cardinal, qui eflde Ses amis, il

lui avoit dit : Je m'étonne fort de vous

voir partir pourChampigny ;M 1
", le Com-

te de Béthune a écrit à M r
. le Cardinal*

que S. A. R. avoit donné à Préfontaine

pour toujours l'exclufion du Service de

Mademoiselle, & à vous aufîi, parce que

vous êtes de fes amis. Guilloire lui dit:

Je ne puis manquer d'aller fur les ordres

de Mademoifelle. Le Comte de Béthune

m'avoit écrit ; dans la réponfe que je lui

avoîs faite, je lui mandois que S. A. R.
avoir trouvé bon que je prifîè Guilloire,

que je l'avois mandé , que je n'avois pas

encore eu de réponfe de lui. Sur cela M
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m'écrivit qu'il s'en alloit à Paris , que là

Cour y écoic arrivée, & que Mr. le .Car*

dinal l'avoir mandé, à quoi peut-être il

n'avoit pas penfé.

Auffi-tôt que je fus que la Cour étoit à

Paris, j'envoyai un Gentilhomme pour

faire mes excufes de ce que je ne m'y

étois pas rendue auffi-tôt que Leurs Ma-
jcftés , que mes affaires m'obligcoient à

demeurer encore h Champigny. Madame
la PrinceiTe de Tarente &Mn\ de la Tri-

mouille y vinrent 2 ou 3 fois , & y furent

long-temps à chacune; elles me montrerait

leurs portraits qu'elles avoient fait faire

en Hollande ; je n'en avois jamais vu ;

je trouvai cette manière d'écrire fort ga-

lante, je fis le mien , Mademoifelle delà

Trimouille m'envoya le fien de Thouors.

Comme les experts Rirent venus , je fus

occupée à trouver les occafions de les ren-

contrer, & de les faire entretenir par de

mes gens ; ils étoient tous les jours dans

mon logis, & ils n'olbient monter dans

ma chambre. Ils étoient obligés de pafïèr

dans ma cour, pour aller oux bâtiments

qu'ils dévoient efh'mcr. Il y avoit deux

Confeillcrs de Poitiers, dont l'un agifîbit

comme auroit fait l'homme-d'affaire du

Duc de Richelieu, il s'appeîîoit Duché;
& l'autre nommé la Chaiié Pcrault efï un

F iv
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fort honnête homme, & avoit beancoup

de defir de me fervir dans la juftice ; &
comme je l'avois toute entière de mon cô-

té , il fuivît fon inclination lorfqu'il me
k rendit. Je les voyois à la Mefiè , dans

la cour, dans le parc, & par-tout où je

croyois ma préfence néceflàire. Il y avoit

5 ou 6 Gentilhommes, du nom dcfquels

je ne me fouvicns pas» 11 y avoit aufll des

Maçons, des Charpentiers & des Mar-
chands de bois ; il étoient au nombre de

18 qui s'afïèmbloient tous les jours. Mr.
de la Magdelaine fe trouvoit avec eux ;

en lavoit le loir quel article ils avoient

réglé, quelque foin qu'ils prifîènt de fe

cacher. On efpéroit voir finir bientôt

cette affaire. Dans ce temps-là il vint une

bande de Comédiens , je les fis jouer ;

tous les experts vinrent a la Comédie.

Je me fouviens qu'un jour qu'il me
vint quelques nouvelles de Paris qui re-

gardoient mes affaires , le Lieutenant-

Général de Châtelleraut étoit allé en

campagne pour avoir quelques papiers.

LofTandicre étoit occupé à faire des écri-

tures qui étoient nécefîàires , & mon Pro-

cureur étoit malade ; de forte que je m'en

allai au galop a Bâché, communiquer à

Moniteur delà Magdelaine lés nouvelles

que j'avois eues. J'entrai dans fa chant-
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brc fans que Ton l'eût averti , avec un

jufte-au-corps & un fouet à la main. Je

lui dis: On n'a pas accoutumé de fôlli-

citer en cet état ; il me répondit : Les

perfonnes de votre qualité n'ont pas ac-

coutumé de fe donner cette peine , &
vous pouviez vous en difpenfer. Je lui

dis que non , & que fi j'euflè détourné

quelqu'un de mes gens, celaauroitallongé

l'affaire ;
que je m'en fentois allez in-

formée pour l'entretenir, après avoir lu

la lettre ; que je n'avois pas cru lui de-

voir faire perdre des moments qui lui

étoient fi précieux pour retourner à Pa-

ris, & a moi dans une affaire fi impor-

tante. Après l'avoir entretenu , il me dit :

Vou* êtes plus capable qu'il ne vous ap-

partient : vous Favez notre métier com-
me nous, vous nous parlez de vos affai-

res comme des Avocats. Je lui répondis :

Ce n'a pas été par choix que j'ai appris

<:e que je fais, c'a été par nécefllté & à

mes dépens. Pendant que je travaillais h

cette affaire, qui étoit fort bonne pour

moi , le Chevalier de Béthune qui étoic

revenu de Provence , travailloit à une fore

mauvalfe ; c'étoit au mariage de Made-
moîfelle des Marais , pour laquelle fon

amour éeoi: dé beaucoup augmenté par

Tabfence ; il ne bougeoK d'auprès d'elle

F y
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a la regarder fans cefîè , il ne fe donnoïc

pas le loifir de manger, il n'y a jamais

rien eu de pareil , tout le monde s'éton-

noit de ce que M e
. des Marais foudroie

cela. Mon affaire terminée heureufement

pour moi, l'évaluation des bâtiments, des

bois & autres effets monta a 550000 li-

vres ; je partis pour Paris , & j'écrivis z

S. A. R. pour lui mander cette nouvelle ;

je ne pus pas m'empêcher de mettre dans

la lettre que cette affaire chimérique

,

& dont je ne devois avoir que 50000
livres , montoic à 550000. Goulas tenoit

ce difeours à qui le vouloit entendre.

Lorfque je partis de Champigny , je dis

au Chevalier de Béthune qu'il me fem-

bloit qu'il n'étoit pas à propos qu'il vint

à Elols, Le Comte de Béthune l'avoit

donné a S. A. R. & en avoit penfion;

du depuis le Comte de Béthune en fut

mal-fatisfait , il voulut rendre le brevet

de la penfion. S. A. R. ne le voulut pas

prendre , 6k la penfion ne fut pas payée

du depuis , & le raccommodement de

S, A. R. & du Comte de Béthune ne fè

fit que lorfqu'il fe mêla de mes affaires;

auparavant il ne le voyoît que comme les

perfonnes de cette qualité, a qui on ne

peut pas fedifpenftr de rendre desvifites

«Je temps en temps. Le fujet de la plainte



de Mlle, de Montpensier. 131

étoit que S. A. R. lui avoit refuie une
Abbaye qu'elle avait donnée au fils du
Maréchal d'Etampes. S. A. R. avoic

trouvé mauvais de ce que j'avois donné
une penfion au Chevalier de Béthune, &
difoit : Tous les gens qui ont quitté mon
fervice , ( voulant auflî par-là entendre

palier du Comte d'Efcars) ma fille les

attache au fien. Toutes ces raifons me
firent (croire que le Chevalier de Béthune
devoit aller à Selle plutôt qu'àBlois, ou
palier droit a Paris : je lui dis ma penfée ;

il me répondit qu'il avoit vu S. A. R. 1a

dernière ibis qu'elle étoit allée à Paris ,

& qu'il fc-roit ce que je lui commande-
rois ; que cependant je lui rerois pîaîfîr

de le laiiTer me fuivre ; ainfi il vint. Les
pluies avoient été fi grandes, que toutes

les rivières croient débordées; & fi j'eufie

été un jour davantage à Champigny , je

n'aurois fu pafïèr. Le jour que je partis de
Champigny, j'allai coucher à Azé,où il

y a un pont fur la rivière de l'Indre. La
nuit la rivière groffit tellement, que le

pont fut tout couvert d' eau ; par bonheur
pour moi je Pavois pa(Fé , (ans cela je

crois que f'aurois plutôt demeuré tout

l'hyvcr h Azé, que d'ha farder d'y pafîcr

en bac ou en bateau , après la prédiction

dont S. A. R. m'avoit menacée. Cela lue

Fvj
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caufe que le foir que j'arrivai à Tours

,
je

pafîài à pied le pont de St. Avertin , qui

eit long d'une demi-lieue.

Je trouvai à Tours bonne compagnie ,

M e
. Bouthillier avec M e

. la ComtelTe

de Bricnne fa fille, & la Maréchale de

Clerambaut. Tout cela étôfr venu voir

M r
. l'Archevêque de Tours , lequel eft

beau-frère de Madame de Bouthillier, &,
parconféquent, oncle de Me

. de Cleram-

baut & de M e
. de Brienne. M r

. l'Ar-

chevêque me logea encore , & me traita

magnifiquement. L'Abbé de Rancé y
étoit auiîi. Je continuai mon chemin jus-

qu'à Blois , où on me témoigna de la joie

de me voir; on y étoit en deuil de M*
d'Elbœuf ; j'y appris la mort de la pau-

vre Madame de Rocquelaure, dont j'eus

bien du déplaifir : elle mourut en couche.

Tout le monde parla fort à Blois de voir

comme le Chevalier de Béthune étoit au-

près de M1F
. des Marais. Je le dis à fa

mère , à qui je n*en avois point encore

parié ; c\\q me dit qu'elle croyoît que je

lui faifois bien de la jullice de ne la

croire pas aflèz forte pour fouffrir cela ,

fi elle ne vouloir pas qu'il épousât fa fille;

que cela étoit réfolu. Je lui redis que je la

trouvois bien folle ; qu'avec 50000 écus

qu'elle pouvoir donner à fa fille, elle h
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tnarieroit très-richement ; que le Cheva-

lier de Béthune étoit cadet d'une Maifon

inal-aifée, & à qui il ne convenoit point

de fe marier, 6k qu'ils n'étoient pas le

fait l'un de l'autre ; que je croyois que le

Comte & la ComtcfTè de Béthune y con-

fèntiroient avec peine. Elle répondit: dès

que j'ai connu le Chevalier de Béthune 9

j'ai fouhaité cette affaire avec toutes les

paillons imaginables , j'y ai porté l'efprit

de ma fille , & j'ai mis l'affaire à un point

qu'ils feront les plus heureux du monde»

Je lui demandai ce que M r
. des Marais

en difoit , elle me dit qu'elle ne lui en

avoit jamais parlé, qu'elle ne doutoit pas

qu'il n'en fut bien-aife. Dès-lors je vis

avec quelque déplaifîr que je m'étois

trompée, lorfquej'avois cru que Madame
des Marais avoit beaucoup plus d'efprk

& de jugement : cela me Ht changer le

defïèin que j'avois eu pour elle , ck dont

l'exécution avoit été retardée par tout cela

dans mon efprit. Lorfque je partis de

Paris
,
j'étois prcfque réfolue de la déclarer

pour ma Dame-d'honneur à mon retours

Je ne favois comment faire autrement;'

j'avois pourtant toujours dans la tête

d'allonger & d'éviter d'en prendre une

jufqu'à ce que je fuffe mariée. Il me vint

cnpenfée dès^hampigny, de mander i
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Mne

. de Vandy de venir au-devant de

moi à Fontainebleau , & qu'elle demeu-
reroit avec moi jufqu'à ce que j'eufTe une
Dame-d'honneur, & que même, quand
j'en aurois une , je ferois bien-aife de

l'avoir : elle me manda qu'elle obéiroit

à mes ordres avec joie. Perfonne ne fa-

voit cela; & M e
. des Marais, qui s'en

rcvenoit avec moi à Paris, ne favoie lî

je lui dirois de coucher au Luxembourg
quand j'ârriverois.

On ne me parla point h Bloïs de qui

feroit auprès de moi , ou de qui n'y feroit

pas, dont je fus fort aife. On dit à fou

Altefîè Royale que j'avois fait mon por-

trait à Charapigny ; il me demanda à le

voir , & me dit qu'il le trouvoit bien

fait, qu'il me confeilloit de ne le mon-
trer à perfonne , de crainte que cette

mode ne vint, & que l'on en fît de m
fants , 6k que l'on ne dit : C'eft Made-
moifelle qui en a donné l'invention.

J'apurai S. A. R. que perfonne ne le ver-

rait. J'avoue que je crus ce confeil un
peu intéreffë, & qu'il craignoit que l'on

ne fît le lien. Après avoir été trois ou
quatre jours à Blois , le loir de devant

mon départ, je voulus parier à S. A. R.
pour obtenir d*elle la permîffion pourNaù,
«d'entrer dans la charge de Confeiller de
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Metz, qu'il avoit achetée. Il s'emporta

contre lui, & dit rage, dont je fus fort

fâchée ; il me dit en bonne amitié ,
que

je me comportait bien à la Cour, & que

je ne me mêlaffè d'aucunes intrigues. Je

l'aiïiirai que c'étoit bien mon deflein , &
que mon humeur y étoit entièrement op-

pofée.

Je m'en allai pafler Noël à St. Fargeau ;

j'y arrivai la furvcille, j'y fus trois ou
quatre jours avec bien du plaifir. J'en

prends tout-à-fait à voir mon bâtiment,

& je trouve une partie des dedans qui s'a-

chèvent toutes les fois que j'y vais. Je

trouvai l'hôpital fait, qui ne l'étoit point

quand j'en partis : il y a des filles de la

Charité établies, que j'ai fait venir de Pa-

ris. On croira mal-aifément, & il eft pour-

tant vrai que je fus fichée d'en partir.

Madame de Courtenai me vint conduire

jufques à Châtillon; je vis Mademoifelle

de Vertus à Montargis, je paîiài à Fontai-

nebleau , où étoit la Reine de Suéde : j'al-

lai droit chez elle, on me dit qu'elle rie-

toit pas éveillée. Je m'en allai à l'hôtel-

lerie , où elle m'envoya un Gentilhomme
pour me dire qu'elle s'habilloit en dili-

gence pour me voir. Lorfqu'eîle fut- en

état , on me vint quérir. Je trouvai dans

& cour vingt Suiflès habillés de gris avec
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des hallebardes dorées, force valets-de-

pied , & Pages vêtus de gris aufîi , allez

de Gentilshommes dans Ta falle & dans

Faiîti-chambre. Elle avoit un jufle-au-

corps de velours noir, une jupe couleur

de feu , & un bonnet de velours noir avec

des plumes noires, & quantité de rubans

couleur de feu. Elle me parut alors a ufïï

jolie que la première fois que je Pavois

vue. Je lui demandai fi elle rie revien-

drait point à la Cour; elle me dit qu'elle

n'en favoit rien, & qu'elle feroit tout ce

qu'on lui ordonnerait. Le Roi l'étoit

venu voir depuis fon retour, il avoit cou-

ché à Villeroi, & l'après-dinée il y étoit

allé au galop. M r
. le Cardinal avoit été

à Petit-Bourg, où elle étoit allée le voir.

Comme je lui parlois, je fongeai à ce qu'elle

avoit fait ; & le bâton du Capitaine de

fes Gardes qui étoit dans fa ruelle, me fit

Lien penler à celui à qui je Pavois vu por-

ter , & au coup qu'il avoit fait. Il eft bon

d'en parler ici avant de paflèr plus avant.

Le Comte de Sentinelli étoit celui qui

paroiîfoit être le mieux avec la Reine de

Suéde ; elle l'avait envoyé en Italie ; on

difoit que le Marquis de Monaldefchi

,

fort Grand-Ecuyer , s'étoit voulu prévaloir

de fon abfence, & lui rendre de mauvais

«fîiees. Pour cela il .avoit pris de fes tewm
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qu'il avoit ouvertes , & même de celles de

la Reine fa maîtrefie : on n'a point lu le

détail de cette affaire. Voilà ce qui a été

fu & vu. Un jour qu'il dînoit a la Ville

,

elle l'envoya quérir , & lui dit : Paflèz

dans la galerie , c'eft celle des cerfs qui

eit à Fontainebleau , & que là il trouva le

Chevalier de Sentinelli , Capitaine des

Gardes de la Reine de Suéde, qui lui dit :

Confefîèz-vous, voilà le père Mantuony.

La Reine lui avoit conté les fujets qu'elle

avoit de fe plaindre de lui
,
pour lui faire

comprendre, que de faire couper le col

en Suéde à Monaldefchi , ou de le faire

tuer dans la galerie de Fontainebleau,

c'étoit pour elle la même affaire. Monal-

defchi eut grande peine à fe réfoudre à

mourir; il envoya le père Mantuony de-

mander pardon à la Reine, & la vie. Elle

le refufa ; il voulut fe jetter par les fenê-

tres, & elles étoient fermées. Sentinelli

eut peine à le tuer, il avoit une jacque

de maille , il lui donna plufieurs coups ;

de forte que la galerie fut pleine de fang;

& quoiqu'on l'ait fort lavée , il y en refte

toujours des marques. Après qu'il fut

mort, on l'emporta dans un carrofîè,h la

Pf.roiiTè , où on l'enterra à une heure où il

n'y avoit pedonne : ce qui eft atfé, la Pa
roiffe étant à un quart-de-lieue du bourg
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& du château. On a dit que la Reine de
Suéde vint regarder comme on le tuoit;

je ne fais il cela elt bien certain. Cette ac-

tion fut trouvée fort mauvaife , & on
trouva beaucoup à redire qu'elle l'eût ofé

commettre dans la maifon du Pvoi. Elle

prétendoit , comme j'ai dit , que c'ctoit

faire juftîcc; & comme les Ilois on droit de

vie& de mort, ce même pouvoir s'étend au
lieu où ils vont , comme far ceux qui leur

appartiennent. Ce gcru2 de mort eft bien

barbare &bien cruel h toutes fortes de per-

forées, & particulièrement aux femmes.
Elle me traira fort civilement, comme c\\g

avoir fait toutes les fois que je Pavois vue.

Je trouvai , au fortir de chez elle , MJie
«

de Vandy,qui venoit au-devant de moi.

Je croyois trouver le foir le Comte de Bé-

thune & fa femme , & M c
. d'Epcrnon : je

leur avois mandé d'y venir, & il n'y vint

que M e
. d'Epernon , qui ne me fut dire

pourquoi le Comte & la Comteiïè de Bé-

thune n'y avoient point voulu venir. Je
crus qu'ils bondoient, & je ne voulus pas

faire femblant de le voir. M e
. d'Epernon

me conta que la Reine lui avoit parlé

de moi plufieurs fois avec bonté, & qu'elle

lui avoit témoigné de l'impatience de

mon retour. Pour Monfieur , il en témoi-

gnoit la plus grande du monde. Elle mc



de Mlle, de Montpensier. 139

conta auffi le déplàifir qu'il avoit fait pa-

roître de la mort de Me
. deRoquelaure;

que le lendemain de la mort il avoit été à

confeflè , avoit communié , & fait dire mille

Méfiés pour elle. Jamais galant n'en au-

roit ufé de même en pareille occafion;

elle m'apprit que la Comteffè de Soifibns

étoit accouchée d'un fils
,
je fus tout-à-

fait aife de la voir, & j'eus bien duplai-

%
fir à l'entretenir. J'arrivai tard a Paris

parce quej'étois fort enrhumée; & com-
me je n'avois pas dormi la nuit , je rega-

gnai fur le matin le temps que j'avois per-

du. .Je trouvai beaucoup de monde au

Luxembourg, & entr'autres M 1
". & M e

.

de Béthune, à qui je fis la meilleure chère

du monde. Je trouvai le Comte de Béthu-

ne avec un air allez froid , qui me dit

qu'on nùivoit rendu bien de mauvais

offices pendant mon abfence ; mon rhume
m'obligea 'de garder trois eu quatre jours

le lit, ce qui m'empêcha d'aller au Lou-
vre. Monfieur me vint voir dès le lende-

main de mon arrivée ; & j'appris qu'il

m'avoic attendu long-temps chez M e
. de

Choify le jour que j'arrivai. Il me fit l'hon-

neur de me le dire , & me parla de la mort
de M c

. de Roquelaure; il me conta le

déplàifir qu'il en avoit eu , & que depuis

il n'avoit pris de couleur que ce jour-là,
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II étoic fort ajufté ; il me conta tout ce

qu'il favoit, avec la plus grande amitié du
monde , & me donna des oranges de
Portugal. Il fàifoit tout du mieux qu'il

pouvoir. Il me parla des loteries
; je n'en

avois jamais entendu parler, je me fis

expliquer ce que c'étoit, j'y fus bientôt

favante : on ne parloit que de cela.

Le Roi & la Reine envoyèrent (avoir

de mes nouvelles, &M r
. le Cardinal aufïï,

lequel me fit faire des excufes de ne m'ê-

tre pas venu voir. Il étoit affligé de l'ac-

cident arrivé à fon petit neveu. Ce petit

garçon étoit au Collège des Jéfuites, les

Fêtes de Noël il jouoit avec d'autres Eco-
liers, ils s'aviferent de fe berner les uns

les autres, & tour-à-tour tenaient la cou-

verture. L'Abbé d'Harcourt, qui tenoit

un coin , & qui étoit le plus foible , la lâcha

,

& le petit Alphonfe Mancini tomba, &
fe cafTa la tête, dont M r

. le Cardinal fut

fcnfiblement touché. D'abord il eut tous

les lignes mortels ; il n'avoit que douze
ans , & il étoit fi avancé

,
que c'étoit un

prodige , il avoit prefque achevé toutes fe«s

études. C'étoit un efprit vif; M r
. le Car-

dinal en avoir conçu une fi grande efpé-

rance, que je lui ai oui-dire qu'il Falloit

tirer du Collège, & qu'il vouloit le pren-

dre auprès de lui , & l'accoutumer aux a-f-
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faires; qu'il auroit couché dans fa cham-

bre, & qu'il auroit parlé de tout devant

lui; qu'il lui auroit montré toutes les dé-

pêches qu'il recevoir & qu'il faifoit faire ;

qu'il i'auroit drefië pour le rendre capa-

ble de fervir le Roi. 11 n'en parle point

encore qu'avec beaucoup de regret.

On croira aifément que les premiers

jours de mon arrivée ma maifon ne dé-

femplit pas. Quand la raifon du devoir,

& celle que je fuis allez aimée n'y auraient

pas fait venir le monde , la grâce de la

nouveauté cil toute belle pour \qs Fran-

çois. Monfieur y revint une féconde fois,

& j'apprenois qu'il ne parloit que de i'em-

prefTement qu'il avoit pour moi. Je lui en

reconnus affèz , & à tout ce qui étoit à lui :

cela ne me déplaifoit pas. Un jeune Prin-

ce, beau, bien fait, frère du Roi, mepa-
roifToit un bon parti pour moi. Le Comte
de Béthune me vint voir tous les jours

dans ces commencements. 11 me difoit :

J'aurois vu le temps que la Reine vous fe-

roit venue voir, & M 1
', le Cardinal, &

j'aurois fervi à les y faire venir ; à préfen:

je ne me mêle de rien , & le Roi n'y veut

pas venir : cela eft terrible. Je lui répon-

dis : Le Roi n'eft pas venu voir mon père

lcrfqu'il a été ici , pourquoi me viendroit-

iî voir ? 11 eft de ces gens qui font hon-
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neur quand ils viennent en un lieu, & de

qui on n'a nul fujet de fe plaindra quand
ils n'y viennent pas. Il me répondit : Il

va tous les jours à l'hôtel de Soifïbns. Je
lui dis : Cela n'efl pas furprenant, quand

on fait le galant d'une femme
,
qu'on

Faille voir , & de plus il y joue. Pour la

Reine , il fait un froid enragé ; elle fait

bien que j'aurai l'honneur de la voir dans

deux jours, il n'eft pas jufte qu'elle s'in-

commode. À l'égard de M r
. le Cardinal

,

c'ei! un homme affligé; 6c fi en pareille

oceafion il furmonroit fa douleur pour me
rendre une vifite de cérémonie, j'aurois

lieu de douter qu'il fût autant de mes amis

qu'il m'a dit qu'il le feroit. C'efl pourquoi

tout bien confidéré, je n'ai pas fujet de

me plaindre, aufii ne me plaindraî-je pas.

J'appris que le fujet qui dqnnôit tant d'in-

quiétude au Comte de Béthuhe que Mon-
iteur le Cardinal me vînt voir, étoit qu'il

ne l'avoit vu qu'une fois depuis lix femai-

nes qu'il étoit à Paris ; que ç'avoit été dans

la foule, & à la pafïàde, & qu'il avoit

envie de l'entretenir. Dès que mon rhu-

me fut guéri , j'allai chez la Reine , qui

me reçut avec toutes fortes de. bontés. Je

ne vis point le Roi, il étoit forti, je ne

voulus pas demeurer au ferein ; ainfl je

fis ma vifite très-courte.
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Le neveu de M r
. le Cardinal mourut

la nuit de la veille des Rois. Il s'en alla

dès le lendemain au Bois de Vincennes,

où il demeura huit ou dix jours. Cefoir-

là le Duc de Lefdiguieres donnoit à lou-

per a toute fa famille, qui eft afïèznom-

brctife & belle pour compofej une afïèm-

blée. Le Pvoi & Monfîenr y allèrent en

mafque , M 2
, de travaillés y étoit &

trois eu quatre filles de la Reine. Le B.oi

mena & parla toujours à la Motte-Hou-

dancourt, qui était entrée en la place de

la Porte chez la Reine. Cela fît un bruit

non- pareil. Il fut cinq eu fix jours qu'il

ne faifoit qu'entrer & fortir a l'hôtel de

Solfions, & même il n'y alloit pas tous les

jours. Il caufoit fans ceflè avec la Motte,

& témoignoit beaucoup plus d'amour

pour elle, qu'il n'avoir témoigné pour la

Comteflè de Soiflbns. Il gagna un mou-
choir de point de Venife à une loterie,

& une autre de galanteries propres à une

Demoifelle; il donna tout à la Motte. La
Reine m'envoya quérir pour aller à une

Comédie à machines a l'hôtel de Bour-

gogne, dont je ne me fuis pas fouvenue

du nom ; auffi ri'étoit-elie pas trop bonne.

Pendant cette Comédie, le Roi regarda

continuellement la Motte ; au retour j'ai-

lai voir la Reine d'Angleterre, que je
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tfavois point vue depuis que j'étois a Pa-

ris, parce qu'elle croit àChaillôt, &que
je n'avois point forti. On ne parloit dans

le monde que de la nouvelle amitié du
Roi ; tous les hommes en étoient réjouis,

ils penfoient que cela iroit plus loin , &
que cette affaire ferviroit a rendre le Roi
plus gaillard. Monfieur le Cardinal re-

vint de Vincennes; il fut enfermé trois

heures avec Leurs Majeftés , & au fortir

de-là le Roi ne regarda plus la Motte.

M r
. le Cardinal me vint voir dès le

lendemain qu'il fut à Paris. Il me fit de

grandes excufes de n'y être pas venu plu-

tôt; qu'il croyoit que j'étois aflèz per-

fuadée de fon zeîe & de fa paffion pour
mon fervice , pour n'avoir pas trouvé

mauvais que dans le temps d'une grande

affliction il ne fe fût pas contraint à me
venir voir. Je lui dis que l'on m 'avoit

avertie a mon arrivée, que l'on m'avoit

rendu de mauvais offices auprès de la

Reine , & que j'en étois en grande peine.

Il m'aiïura fort du contraire, 6k me dit:

On fait tant ce contes dans le monde, que

Ton feroit fort malheureux fi on y ajou-

tait foi. Ne dit-on pas que le Roi eft

amoureux de M lle
. de la Motte ? Que la

Reine & moi en fommes au dcfefpoir?

Je vous allure que fi nous l'étions , nous

(crions
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ferions bientôt confoiés , je crois que cet

.amour-là cil déjà pafie. Je lui dis que cela

avoit fait tant de bruit, qu'il ctoit difficile

de n'en avoir pas entendu parler; que mon
rhume m'avoit empêchée de forcir; que
quand j'aurois été en fanté , il me fem-

•bloit qu'après avoir été 11 long-temps ab-

fente, il ne failoit pas d'abord aller au

Louvre fi fouvent, de crainte que Tonne
m'acculât de m'emprefler. Il me dit que
je ne devois point avoir cette penfée ;

.que j'étois née polir la Cour en toutes

'manières ; que j'étois faite pour y être, par

la qualité dont j'étois ; qu'il y auroit ce

jour-là Comédie; que j'y allafïè, & que
le Roi & la Reine vouloient que je fuiFe

de tous lesdivertiflèments; quefij'aimois

d'aller en mafque, le Roi y alloit fouvent.

Je lui dis que j'en mourois d'envie
; que

ce divertifièment, la Foire & le Cours
itoient ce qui me faifoit regretter Paris;

que cet aveu étoit bien enfant pour une
perfonne comme moi ; que je ne pouvois

lui rien celer, tant j'avois de confiance

en lui ; que je le priois de me confidërer

comme une perfonne qui ne vouloit rien

faire fans fes avis. Nous nous féparames

fort fatisfaks l'un de l'autre; le Comte de

Béthune me fit la mine de ce que je ne
l'avois pas appelle en tiers. Je dis à M r

.

Tome IJ'\ G
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le Cardinal que préfentement je me trou»

vois bien heureufe d'être dans un lieu

où je puflè lui parler moi-même, & que
je n'aimois pas les tiers. 11 trouva que
j'avois raifon , & me répondit que pour
toutes les affaires que j'aurois avec les Sur-

Intendants, je n'avois qu'à lui envoyer

mon Secrétaire , & qu'il ordonneroic

qu'on les fit.

Tout le mois de Janvier fe pafîà fans

qu'il y eût de divertifîèments que des Co-
médies au Louvre ; je n'y allai pas tou-

jours; je me choyois parce que j'étois en-

rhumée, & aufîi que je ne m'ennuyois

pas à demeurer chez moi , où j'avois bon-

ne compagnie toujours. Je mis mon ar-

gent à plufieurs loteries , où je ne fus

pas heureufe; j'en fis une chez moi le

deux de Février. M c
. la Maréchale de

l'Hôpital donna un bal, nous y allâmes

en mafque, c'eft-à-dire, habillées de toile

d'or & d'argent , de bonnets avec des plu-

mes : toutes les femmes étoient fort ajus-

tées , les hommes avoient des bas de foie 9

& des habits en broderies. Quand nous

entrâmes , nous tenions nos mafques , que

nous otâmes à l'invtant. Après avoir danfé,

nous allâmes dans une chambre ma-

gnifiquement ornée, faire collation, & il

n'y avoit qu'un couvert & une chaife à
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bras. Le Roi me dit : Ma coufîne , mettez-

vous -1k, c'elt votre place. Je m'écriai

far cela comme d'une raillerie ; il me ré-

pondit, qui s'y mettra? La Comteiîe de Soif-

ions rioit, ôk dit : Ce fera moi. En effet,

elle s'y alloit mettre. Moniieurlui dit : N'y
allez pas. Cette familiarité avec le Roi
me furprit, on n'en prenoit pas tant quand

je partis de la Cour; tout le monde fe mie

à uuVe, le Roi s'y mit le dernier, & dit:

Puifqu'il n'y a de place que celle-là , il

feut bien que je m'y mette. Il ne mettoic

pas la main à un plat qu'il ne demandât

îi on en vouloit, &ordonnoit démanger
avec lui. Pour moi

, qui ai été nourrie dans

un grand refpecl:, cela m'étonnoit, & j'ai

été long-temps fans réaccoutumer il en
ufer ainii : quand j'ai vu que les autres le

faifoient, & que la Reine m'eut dit un
jour, que le Roin'aimoitpas les cérémo-

nies, & qu'il vouloit qu'on mangeât à fon

plat , alors je le fis : fans cela les fautes des

autres ne m'en auroient pas fait commet-
tre. Quand je fus prête à fortir., le Roi dit à

la Comteffe de SoifTons : Allons ramener

ma coufme. Elle dit qu'elle le vouloit

bien : nous étions venus en carroffes fépa-

rés, parce quej'avoislcs filles de la Reine
tivec moi. Lorfque le Roi monta en carrof-

fe, il leur dit : Mefdemoifelies , ma cou-

G ij
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fine vous difpenfe de îafuivre, retournez

ru Louvre. On remarqua afîèz cela
, parce

que ce fut la Motte à qui il s'adreflà.

Elles s'en allèrent, il ne refla que Gour-
don & Fouilloux pour remener la Com-
teflè de Soifïbns. Nous nous en allâmes

à toutes brides, & li vke 7 que les Gardes

du Roi qui étoient à cheval , eurent grande

peine à nous fuivre. Le Roi difoit :

Que je ferois aife que les voleurs nous at-

taquaient ! Le carrofïe du Roi demeura
derrière , de forte que jufqu'à ce qu'il fût

venu* nous nous promenâmes fur la ter-

rafîè qui éft dans la Cour du Luxembourg*
îe 3 Février à 3 heures après minuit, com-
me on auroit pu faire au mois de Juillet.

Monsieur me demanda fi je voulois aller

le lendemain à la foire. Je lui dis que j'en

ferois fort aife , j'aime fort la foire , nous

y allâmes fort fou vent, & particulièrement

quand le Carême fut venu , parce que pen-

dant le carnaval, on avoit d'autres diver-

tiilèments. Je fus fort heureufe, & je ga-

gnai quantité de cabinets & de miroirs

,

qui m'étoient néceflàires pour parer mon
logis.

je donnai une afîèmblée au Roi fort

jolie ; Luxembourg eft le lieu du monde
le plus propre à y en donner, & de gran-

de de petites, Comme je ne vouloï3
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point faire de querelles à mon retour h la

Cour, & qu'il y avoit un nombre infini

de jeunes femmes & filles de qualité que
je ne pouvois pas me diipenfer de prier,

je dis au Roi lorfqu'il me demanda une

fête : Je la donnerai très-volontiers à Vo-
tre Majefté , pourvu qu'elle me nomme
les personnes que je prierai. Il me répon-

dit qu'il vouloir qu'il n'y eût que ce que
Ton appelle le monde du Louvre ; c'efï-à-

dire, Madame la Comtefîè de Soiiïbns,

Mne
. de Maneini , Mefdames de Crequi

& de Chaulnes, les filles de la Reine,

Mademoifelle de Viileroi. Je prierai, lui

dis-je , feulement Madame de Montgîas

&

M

ne
. des Marais; c'étoient des perfon-

nes fans conféquence pour moi. La Reine

dit qu'il falloir prier la Maréchale de

l'Hôpital, qui avoit donné aflèmblée,

61 qui en devoit donner une autre : je fis

fouvenir auffi le Roi de la Comtefîè de

Guiche qui étoit une jeune femme de

treize ans, & mariée depuis quinze jours,

& que M 1
', le Chancelier fon grand-pere

avoit donné une aflèmblée à caufe de foa

mariage. Je ne fais par quel mal-entendu

on ne me rendit point de réponfe à ce

point; elle ne fut point priée, quoique

j'en euflè intention. Le Chancelier & la

Chanceliere en furent en colère contre

G iij
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moi. Pour le Comte de Guiche, il fe fou-

doit fi peu de fa femme, qu'il n'avoit

époufée que parce que Ton père le vouloit

,

qu'il étoit bien - aife de ne la jamais

voir, & on difoit qu'il vivoit avec elle

comme un homme qui vouloit fe déma-
rier un jour, & que la caufe en étoit

l'extrême paillon qu'il avoit pour la fille

de M e
. Beauvais.

Madame la Maréchale de l'Hôpital a

un beau vifage, elle eft fi groiïè que cela

la rend aiïèz ridicule de la voir danfer.

Elle danfe néanmoins bien, elle a les plus

belles pierreries du monde , fes perles font

plus grofïès que celles de la Reine, elle

eft magnifique fur fa perfonne, & dans

fon logis; & ce qui furprend de la voir

ainfi, ç'eft qu'elle étoit Lingere à Greno-

ble. Un Tréforier de France l'époufa par

amour, & lui donna quelques biens; on

lui prédit enfuite qu'après la mort de fon

mari, elle épouferoit un grand Seigneur,

& en troifieme noces un Prince. Son pre-

mier mari croie dans le parti , & lui avoit

laide quelques affaires ; elle vint a Paris

pour les folliciter , & elle y fit connoiflàn-

ce avec un Moine Àuguftin déchaufTé,

qui lui donna habitude avec le Secrétaire

du Maréchal de l'Hôpital. Ce Secrétaire

fut que cette femme avoit du bien, &fit
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cteiïèin de l'époufer ; il agit dans Tes affai-

res, & la fervit avec tant de fuccès ,
qu'elle

lui en fut obligée. Le Maréchal de l'Hô-

pital , en confidération de ion Secrétaire

,

avoit agi pour elle en tout ce qu'il avoir

pu ; de forte qu'elle crut devoir le remer-

cier de la protection. Elle l'alla voir pour

ce fujet ; il en devint amoureux , & l'é-

poùfa enfuite. C cil une bonne femme

,

qui a de l'cfprit, 6k c'eft de ces bons ef-

prits de campagne qui difent de grands

mots que l'on n'entend point a la Cour,

où elle aime fort à être. On peut juger

par-là fi elle y réuflît bien.

Il y eut une grande afîèmblée chez le

. Chancelier, où" la Reine 6k M r
. le Car-

dinal allèrent ; la Reine y mena h Prin-

cefîe d'Angleterre qui étoit ravie d'y être.

Elle ne va aux bals qu'à ceux du Louvre

,

ou bien à ceux où la Reine va. La fête

fut fort magnifique , & le repas auffi :

j'étois parée de perles , je n'avois point de

bouquet à caufe du deuil de M r
. de Cau-

dale , qui étoit mort il y avoit trois fe-

maines à Lyon , à fon retour de Catalo-

gne. La fièvre le prit à Valence , il ne

laifia pas de continuer fon voyage , 6k ne

s'arrêta qu'à Lyon : il dit aux Médecins
dès le premier jour de fon mal

, qu'il en

avoit mauvaife opinion. Il eut de graa-

G îv
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des rêveries qui lui donnèrent pourtant

]e temps de fe confeflèr , & de mourir

avec beaucoup de conneiflànce de Dieu»

L'Abbé Roquette Faffifta à la mort : la

nouvelle de fa maladie ne vint à Paris

que deux ou trois jours avant ceile de fa

mort; j'étois allé voir (à fœur aux Car-

mélites : Madame d'Epemon y étoit avec

moi. Au fortir de-îà nous trouvâmes un
laquais de M r

. d'Epcrnon , oui nous en

vint dire la mort. Madame d'Epcrnon en

fut fort touchée. Il avoir pour elle toute

l'amitié poiilblc, & il lui étoit un grand

fupport dans fa maifon. Elle s'en alla

chez elle , & moi chez la Reine qui s'en

alloit a la Comédie : je la priai de m'en

difpenfer
, parce queM r

. de Candale étoic

mon coufin germain & mon ami. Je de-

mandai à Sa Majefté fij'irois voirM 1
'. de

Metz &M 1
'. d'Epernon , elle me dit que

je le devais, qu'ils étoient tous deux mes.

oncles. Je m'en allai chez Mr
. d'Eper-

non, j'entrai d'abord chez M e
. d'Epcr-

non , je la priai de venir avec moi chez

Monfieur fon mari, qui étoit au lit fort

affligé ; le lendemain j'allai chez M r
. de

Metz, puis je revins à l'hôtel d'Eper-

non, où le Roi, la Reine d'Angleterre

& Monfieur vinrent : je les conduifis &
fis le-s honneurs de la maifon comme la
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plus prochaine parente de M 1
'. cTEper-

non , parce qu'il avoic époufé ma tante

,

6c qu'il étoit coufin germain de M llc
. de

Guiie. Ils n'avoient pas de plus proches

parents que moi, depuis qu'ils avoient

perdu leur fils. Comme M e
. d'Epernon

elt fort de mes amies, je fus bien-aile d'en

nier airrfî; cela étoit allez obligeant pour
elle ôc pour toute la maifon.

Trois ou quatre jours après PafTemblée

de M r
. le Chancelier, on me âk que le

bruit couroit que la Reine d'Angleterre

fe pkignoit que j'avois voulu pafïèr de-

vant fa fille , 6c que j'avois pris cette réfo-

lution avec Monfîeur. J'allai voir M r
. le

Cardinal , que je n'avois encore pu trouver

dans fa chambre depuis mon retour à la

Cour ; il defeendit chez la Reine lorfque

j'y voulus aller, où il étoit en affaires, je

l'y trouvai, je lui demandai ce que c'étoit

que ce bruit. Je lui dis que chez M r
. le

Chancelier après le fouper , la Princcflë

d'Angleterre étoit demeurée à jouer avec

Mefdémoifelles de Nemours, &c que j'a-

vois fuivi la Reine; que lorfque je fus au

bout de la galerie, je l'avois appellée avant

que d'entrer ; que nous nous étions prifes

par la main comme nous faifions ordi-

nairement; que je ne croyois pas qu'il y,
eût rien a redire la-defïùs. M r

* le Cardinal

G t
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me dit : L'autre jour chez la Reine on die

que vous aviez voulu palier devant- elle

chez M r
. le Chancelier. Monfieur répon-

dit : Quand elle Pauroit fait, n'auroit-elle

pas eu raifon? Nous avons bien à faire que

ces gens-là, à qui nous donnons du pain,

viennent paiïer devant nous? que ne s'en

vcnt-ils ailleurs? On ie redit h la Reine

d'Angleterre, qui en pleura fort. La Reine

le fut, elle gronda Monfieur, & lui dit:

Etre ce que vous êtes , & eux ce qu'ils

font, vous avez bonne grâce de parler

arafî. Voilà tout ce que j'ai oui-dire : je

blâmai Monfieur , & dis à M r
. le Cardi-

nal que la Reine d'Angleterre étoit en un
état qui obligeoit à lui rendre tout Thon-

rieur poffible par fes proches ; que peut-

être en un autre temps la penfée me feroit-

elle venue de difputer le pas à fa fille ;

^ue c'étoit à quoi je n'avois jamais fongé \

que javois vécu avec la Reine d'Angle-

terre & fa filie avec toute l'amitié poffi-

ble ; qu'elles m'en avoient témoigné beau-

coup, & que perfonne n'étoit plus civil

que h Pveine d'Angleterre. M r
. le Cardi-

nal me dit : Les Rois d'Ecoflè cédoient

autrefois aux fis de France, & par cette

raifon vous feriez en droit de paHèr devant

la Princeffc d'Angleterre. Je le fuppliai de

ec point parler de cela , & qu'en l'étal où
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étoïc la Reine ma tante, je ferois fâchée'

qu'il lui vînt des mortifications à mon
occafion.

Le Roi étudioit un ballet que j'allai

voir répéter avec la Reine ; & le jour qu'il

fe danfa, on étoit placé & paré dans une

tribune à main droite du théâtre , pour

pouvoir plus aifément defcendrè defïùs

pour danfer après le ballet. Madame la

PrincefTe d'Angleterre y étoit, & Mefde-

moifelles de Nemours, & le monde ordi-

naire. Comme les bals fe donnent dans

une grande folle , & que le monde y vient

fans prier, il y alla toutes fortes de per-

fonnes ; j'y vis deux Dames qu'il y avoit

long-temps que je n'y avois vues , les

ComtefTes de Fiefque & de Frontenac. Je

les trouvai fi changées
, que j'eus de la

peine à les reconnoître ; Tune par l'excès

de la maigreur , & l'autre par celui de

fa graillé : elles étoient toutes derrière les

autres , cachées avec leur coëffes comme
des perfonnes qui n'ofent fe montrer»

Le lendemain on en parla chez la Rei-

ne ,
qui n'a jamais témoigné aucune ami-

tié pour elles : quelqu'un demanda fi on
les avoit mandées , la Reine répondit:

Elles étoient derrière parmi la canaille.

Le Roi ni moi ne nous informons pas des

gens qui font où elles étoient. Je dis:

G vj
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Elles étoient parmi les honnêtes Demoî-
felles du Marais. La Reine répondit : Je
crois qu'il y en avoit quelques-unes.

Un jour ou deux après, Monfieur me
dit à la foire de la part de la Reine, que
je ne défifle point mes pierreries , qu'elle

vouloir qu'on allât encore une ibis paré

au ballet. Je me doutai que c'étoit pour
la Reine de Suéde , il me l'avoua , & me
dit de n'en parler à perfonne. Elle arriva

le jour d'après. La Reine dit qu'elle venoit

comme inconnue , & qu'elle ne feroiï

qu'un jour a Paris; que l'on avoit fait

tout ce que l'on avoit pu pour la détour-

ner d'y venu-, & qu'il avoit été impoffi-

ble; que pour lui faire connaître qu'il

faiioit qu'elle y fût peu, M 1
', le Cardinal

l'avoit logée dans fon appartement au

Louvre r & s'étok mis dans fa petite

chambre ; & qu'ainfi elle devoit juger

par l'incommodité qu'elle lui caufoit qu'il

étoic à propos de s'en aller pronlptemenc

Elle nous dit, à Monfieur & à moi, que
nous ne nous avifailions pas de lui dire

que l'on alloit en mafque, & que l'on le

divertifîbit bien ; qu'il i alloit lui dire au

contraire que jamais hyver ne s'étok paffé

plus mélancoliquement ; qu'il n'y avoit

nuls plaifirs , & qu'on s'ennuyok fort.

Puis clic dit : C'cft que ma nièce & mon
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fils crôyeht faire l'honneur de la France,

lorsqu'ils tiennent mille difcours à cette

Reine. On vint dire qu'elle étoit arrivée;

la Reine s'y en alla , elle me dit & h la

Princcilè de Carignan , de demeurer , dont

je fus fort fâchée , & je lui répondis d'un

ton boudeur : Vous m'envoyerez quérir,

la Reine de Suéde me voudra voir. La
Reine ne monta pas jufqu'en-haut , elle

trouva Nogent dans fon cabinet, qui lui

vint dire de la part de M 1
', le Cardinal

de me mener. Elle m'envoya appeller:

après avoir falué la Reine de Suéde, elle

lui demanda où cft Mademoifelle ? Je m'a-

vançai & la fâluai.

Le lendemain on donna le ballet ,
j'é-

tois parée comme l'autre fois; la Reine
de Suéde étoit habillée comme les autres,

& cela lui fiéoit bien. J'étois deftinée à

voir au ballet des perfonnes que je ne

voyais point ailleurs ; j'y vis Préfontaine,

que je n'avois pas vu en lieu du monde
depuis qu'il étoit parti de St. Fargeau.

Cela me fit fouvenîr de la perte que j'avois

faite iorfque je le perdis , de tous les em-
barras que fon abfence avoit caufés en mes
affaires , & de tous les chagrins que ces

mêmes affaires m'ayoient donnés. Ce fou-

venir eil peu propre à voir un ballet &
«lanfer au bal ; ii ne donne pas au vifage
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toute la gayeté qui feroît nécefîàire en pa-

reils lieux, ni en pareilles occafions.

Le lendemain, quoique fatiguée d'avoir

veillé, je me levai, & m'habillai en gran-

de diligence pour aller voir la Reine de

Suéde
,
parce que je croyois qu'elle dut

partir le jour d'après, je lui envoyai de-

mander audience , elle me manda que je

la vinîîè voir de bonne heure , & que

j'irois à la Comédie avec elle. Je n'allai

néanmoins au Louvre que fort tard, je

n'avois point defiein de raccompagner,

je favois bien que Ton fe feroit moqué
de moi. Quand j'arrivai au Louvre ,

je

demandai à la Reine fî la Reine de Sué-

de s'en alloit le lendemain; elle me dit je

crois que non, dont je fuis bien fâchée ,

elle ira ce foir a la ioire , il faut que mon
fils & vous alliez avec elle. Je répondis a

la Reine, que fi Monfîeur y alloit , j'irois;

qu'autrement je n'irois point : elle revint

fort tard de la Comédie. Quand je fus

qu'elle étoit dans fa chambre, j'y montai

,

& la difiuadai d'aller à la foire; elle me
demanda fi elle pouvoit aller chez la Rei-

ne, je lui dis qu'elle jôuoit, & qu'elle y
feroit la bien-venue. Nous y allâmes ; &
le Roi & Monfîeur, qui craignoient qu'el-

le ne les voulut mener à la foire, fe ca-

chèrent lorfqu'elle arriva , & ne revinrent
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que lorfque je les allai afïlirer qu'elle

n'iroit point.

Madame de la Bafiniere donna une

afîèmblée & un fouper fort magnifique

,

où la Reine de Suéde vint : elle danfa

d'une manière afïèz ridicule, & qui fïc

rire la compagnie. On m'avertit que les

Comteflès de Fiefque & Frontenac dé-

voient y venir en mafque ; je le dis à M r
.

le Cardinal , qui donna ordre à M r
. de

Noailles , Capitaine des Gardes-du-Corps

en quartier, de ne laiflèr point entrer de

mafques où étoit le Roi, que Ton ne fût

les noms; & que 11 ces Dames venoient,

qu'on leur dit que le Roi ne vouloit pas

les voir, ni qu'elles vinfTent en des lieux où
je ferois. Le Cardinal me dit d'en remer-

cier le Roi , ce que je fis : il me répondit

le plus eracieufement du monde. Larela-

don que nousfîmes à la Reine de la danfe

de laPveine de Suéde, lui donna envie de

la voir danfer; & pour rire avec plus de

liberté, on ne voulut pas faire une gran-

de afîèmblée ; de fcrte que le Roi envoya

un foir (avoir s'il lui plaifoit de defcen-

dre : il danfoit tous les foirs , & la Reine
me commanda de venir. Elie n'eut pas le

plaifir qu'elle s'ctoit propofé ; M r
. de Bro

gis , par un zèle à contre-temps, donna avis

à la Reine de Suéde que l'on s'étoit moqué
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d'elle, & qu'il ne falloit pas qu'elle dan-

fât : ce qui fut caufe qu'elle ne lit que des

révérences, & le bal finit promptement.

Le lendemain on lui donna la Comédie
dans la grande (allé : & nous allâmes chez

Dain ville où il y eut grand bal & Couper

après minuit , & même nous y entendî-

mes la Méfie. On mouroit de peur qu'il

ne prît fantaiiie à la Reine de Suéde d'y

venir pendant le bal : nous eûmes quan-

tité de mafques , il n'y avoit point de bal

où il n'y en vînt beaucoup. Le Lundi gras

la Reine en donna un dans Ton grand

cabinet, où il n'y avoit que les perfonnes

ordinaires que j'ai déjà nommées, & de

furcroît quelques femmes d'Officiers de la

Maifon dû PvOi. La Reine & la Princeflè

d'Angleterre yétoient, fur quoi la Reine

de Suéde dit qu'elle ne s'y peuvoit trou-

ver fi elle ne fe mettoit au-deflùs de la

Reine d'Angleterre ; & comme cette pau-

vre Princeflè n'a nulle joie en ce monde

,

& qu'elle ne voit danfer qu'une pauvre

fois l'année la Princeflè fa fille , la Reine

fit dire à la Reine de Suéde qu'il falloit

qu'elle y vînt en raafque , ce qu'elle fit.

Elle y vint habillée en Bohémienne, d'une

manière ridicule au dernière point; elle

avoit avec elle Marianne & la petite de

Nogent
,
qui eit de même âge , & Bon-
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neuil fille de la Reine. Je ne nie fouviens

plus qui étoient les autres : j'eus h ce bal

un grand démêlé avec Monfieur, & avec

M 11 *, de Gourdonquieftaflèzconfidérée,

comme on le connoîtrapar ce queje vais

dire. Elle n'avoit perfonne pour la me-
fer -au branle ; elle appclla Frontenac ,

qui le cachoit derrière les autres par ref-

pect pour moi : il ne fe préfcntoit guère

,

quoique je ne lui enfle pas défendu de fe

préfenter devant moi dans ce temps-là.

Je dis à Monfieur, qui me menoit : Votre

Gourdon eft une forte , ëc de paroles en

paroles nous nous picotâmes : cela vint à

un tel point, que je ne lui rendis pas fa

courante ; tout le monde s'en apperçut

à fouper. Il bouda fort , à ce que l'on

m'a dit.

Le lendemain la partie étoit faite que

nous devions aller en mafque , c'étoit le

Carême -prenant. Quand j'arrivai au

Louvre , Monîieur étoit habillé en fille

avec des cheveux blonds, la Reine me
difoit qu'il me refîembloit : on eut tou-

tes les peines du monde a le faire démaf-

quer pour fe montrer à moi. Comme
nous étions beaucoup de mafques,leRoi
dit qu'il falloit fe féparer : je le fupplicri

de trouver bon que j'allâflè avec lui -,

Monîieur alla avec les filles de la Reine*
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Ce jour-là on n'avoir point défendu que
les mafqucs allafïènt où étoit le Roi,
il étoit en mafque lui-même ; & quoi-

qu'il fut fort ajufté & nous autres aufli ,

on avoit réfolu dès le Louvre de ne fe

point démafqucr. Nous allâmes d'abord

chez M 1
", de Sully , où il vint quantité de

mafques, & enr'autres une troupe de

Pèlerines , dont étoient les Com telles de

Fiefque & de Frontenac qui ne fe démaf-

querent pas. Après que nous fumes partis,

Slonfieur affecia de leur parler, afin que

l'on me le dit. Deux ou trois jours au-

paravant nous les avions rencontrées fur

les degrés de Monfïeur Sanguin où elles

étoient allées en mafque : on leur dit que

je venais , elles s'en allèrent , & nous les

rencontrâmes comme j'ai dit. Je pris la

Comtefïe de Fiefque par la main , & je

la lui ferrai; elle le dit à tout le monde,
& auguroit par-là que j'avois quelque ra-

doucifîèment pour elle, Lorfqu'on m'en

parla
, je dis : Je l'ai fait pour me déguifer ;

je ne puis rien faire de plus diftemblable à

moi même, que de témoigner me familia-

rifer avec la Comteflè de Fiefque. Nous
allâmes à plufîeurs bals, nous trouvâmes

fouvent les Pèlerines, elles n'oferent ja-

mais fe démafquer : on nous demandoit

par- coût, fi nous n'avions pas trouvé des
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Capucins & des Capucines , ils fortoient

toujours un moment devant que nous

entraffions. On nous dit chez le Maré-
chal d'Albret, qu'on y avoit vu un Capu-
cin qui avoit le bras & la main belle

,

& qu'il avoit touché fur Ton pafîàge dans

celle de M 1

', de Turenne.

Le premier jour de Carême on ne

parla que du fcandale- que cette mafcarade

avoit fait. Les Prédicateurs prêchèrent

contre. Le Pvoi & la Reine en furent fort

en colère : perfonne ne fe vanta d'en avoir

été ; à la fin on fut que c'étoit d'Olonne,

fa femme, l'Abbé de Villarce-aux , Ivry,

Mylord Craff, & une Demoifelle deMe
.

d'Olonne , & que fon mari avoit voulu

abfolument qu'elle s'habillât de cette for-

te. Elle n'avoit point paru dans le monde,
tout le Carnaval elle ne bougea de fon

logis. Elle avoit un mal a un pied dont

il lui étoit f©rti des os , ainfi elle fut obligée

de garder le lit. Mr
. de Caudale étoit fort

amoureux d'elle il y avoit long-temps, &
il avoit été affligé extrêmement de la quit-

ter. Depuis fon départ on favoit quejean-

nin ,Treforier de l'Epargne, alîoit fouvent

chez elle; on examina fort fa conduite fur

la mort de M r
. de Candale. Elle parut

fort affligée , & même on dit qu'elle pleura

toute la nuit , qu'elle en demanda pardon
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à Ton mari, & lui avoua qu'elle l'avoit

fort aimé.

La bouderie de Monficur & de moi
dura huit ou dix jours , la Reine nous fit

embrafïèr, Se nous fûmes auffi bons amis

qu'auparavant. Il me demanda pardon
d'avoir parlé à la Comtefîè de Fiefque

,

& me dit qu'il ne favoit que lui dire ,

lorfqu'il lui avoit parlé. Il fongeoit : Nous
nous raccommoderons ma confine & moi

,

ck je me repentirai de ce que je faispré-

fentement. La Heine de Suéde alla auffi

en mafqùe le jour de Carême-prenant
habillée en Turque. Quand clic revint à

quatre heures du matin, elle s'en alla voir

M r
. le Cardinal qui avoit la goutte , &

qui crioitles hauts cris, & lui parla d'af-

faires en habit de marque. Le premier

jour de Carême , elle eut envie de voir un
petit ballet que Montbrun avoit fait. La
Reine la pria que cène fut point au Lou-
vre ; elle voulut me propofer de le faire

dan fer au Luxembourg, je la fuppliaide

m'en difpenfer. Ce fut chez Madame la

Maréchale de l'Hôpital , où le Roi , Mon-
fieur & moi allâmes avec elle : on avoit

une impatience incroyable qu'elle s'en

allât , & le jour qu'elle partit Monfieur
le Cardinal s'en alla au Bois de Vin-

cennes,
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Il vint à Paris un Gentilhomme Pié-

montois nommé îe Comte de Vérue : c'eft

un garçon ce l'âge de Mr
. de Savoye, &

dans les pîaifirs ; ainfi on ie conlidérôit

comme un Favori. Il étoit beau-frcre d'une

Marquife de Calux , que Ton dit qu'il a

chèrement aimée , & dont on cfitauffique

Madame fa mère avoir beaucoup d'in-

quiétudes. Quand elle mourut, il fut au

défefpoir, & quelque temps après ia mort

il alla au lieu où elle école enterrée , & fît

ouvrir fon cercueil. Elle étoit morte de la

petite-vérole , la corruption de ce mal fit

qu'elle rut bientôt pourrie. Il lui bai fa

pendant une heure un bras tout plein de

vers , & après cela il demeura cinq ou fix

jours dans une mélancolie très - grande.

Le Comte de Vérue étoit venu , à ce

qu'on difoit , voir ma fœur , fur ce que

Mr
. l'Abbé Damoreti avoit eu ordre de-

Madame Royale de la demander à foi

Akeflè Royale.& a Mr
. le Cardinal. Oi

difoit que Madame de Savoye le faifoiî

a deux fins ; l'une, pour faire expliquer S.

A. R. fi elle avoit deflèin que le Roi épou-

îiit la fille, ou pour mieux dire, pour la-

voir s'il Fépouferôit; & l'autre, pour dé-

tournerMr
. de Savoye de fe marier à quel-

que perfonne qui lui pourroit faire om-
brage; &que d'embraflèr cet affaire, elle
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ne pouvoit pas être fi tôt exécutée. Ma
fœur étoit fort petite ; & d'Alibert, donc

j'ai ci-devant parlé, qtii s'en alloit à Ro-
me, pafla à fon retour a Turin. Il avoic

vu l'Abbé de Vérinne à Rome, qui l'avoic

engagé à le venir voir. Il avoit approché

Madame Royale &M r
. de Savoye , il avoic

entendu Madame Royale fouhaiter ma
fœur; de forte qu'il s'en étoit venu faire

de fête à Blois , où nonobilant les belles

efpérances du mariage avec le Roi, on
étoit bien-aife aufli de l'empreflèment de

Madame Royale. Madame de Choify ,

qui étoit celle qui mettoit plus dans la

tête de S. A Pv. & de Madame , que ma
fœur pouvoit époufer le Roi , quoique l'on

fût bien que M r
. le Cardinal avoit de

grands engagements avec Madame de Sa-

voye pour la Princefîè Marguerite fa fille

,

me manda qu'elle étoit au défefpoir de

ce que fa maladie l'empêchoit de me venir

trouver, & qu'elle avoit une affaire de

la dernière importance a me communi-
quer. Quoique j'aye toujours traité M e

.

de Choify de folle, je n'ai pas laifîe de

l'écouter, parce qu'elle voyoit beaucoup

de monde , & qu'elle favoit bien des nou-

velles. Je m'en allai chez elle , ce qui ne

me fut pas beaucoup difficile : elîe loge

dans la baffe cour du Luxembourg, on
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va chez elle par-là ou par le jardin. Elle

rre die : J'ai toujours été votre amie , je

vous parle comme telle, c'eft que voici

Madame de Savoye qui envoyé deman-
der Mademoifelle votre fœur, elle eft en
âge de n'avoir pas hâte de fe marier. Si

M r
. de Savoye l'époufe, il n'y a plus de

parti pour vous ; c'eft pourquoi allez-vous-

en trouver M 1
", le Cardinal , & dites-lui :

Vous me témoignez être de mes amies, fi

cela eiï , faites-moi époufer M 1
', de Sa-

voye. Je la remerciai, &je lui dis que je

n'étois pas d'humeur à courir fur les mar-
ches des autres, & que je ne ferois pas

bien-aife que l'on crut que je courufîè ainfî

les gens pour me marier. Elle me dit :

Vous croyez époufer Moniteur, ia droite

raifon le voudroit , la Cour ne le mariera

jamais, dont je fuis bien fichée, c'efl: mon
bon ami. Il eft vrai que Moniteur y alloit

très-fouvent, & cette habitude lui étoic

venue de ce que Madame de Roquelaure
alloit ordinairement jouer chez Madame
de Choify , & que Moniteur y alloit aufii.

C'eft une maifon commode où il va tou-

tes fortes de gens ; ainfi Moniteur y trou-
voit fon divertiflèment , & voyoit Me

.

de Choify fouvent. Quand je fus hors d'a-
vec elle, je rêvai à ce qu'elle m'avoitdic,
& je trouvai que c'était: bien plus l'amitié
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qu'elle avoir pour ma fœur que pour ni •

de crainte que dû côté de la Cour on rrVût

aucune intention de lui faire epouilr le

Roi , & qu'on ne la prelïat de fe marier

avec M 1
'. de-Savoye, & par-là qu'elle le

vît hors de fes belles éfpérances.

En ce temps-là Mr
. le. Cardinal étoic

dans Ton lit avec la goutte ,& beaucoup de

chagrin de ce que Bellebrune, Gouverneur
d'Hcfdin, étoit mort, &que la Rivière,

Lieutenant de Roi de la Place, &de Far-

gues , Major , s'en étoient rendus maîtres.

le Roi avoit donné ce Gouvernement
au Comte de Moret, qui alla pour en

prendre pofîèfnon, &on lui refuià la par-

ce. La Rivière & de Fargues firent d'abord

croire qu'ils ne fongeoient qu'à fe pro-

curer quelque récompenfe. L'affaire tira

en longueur, les gens que M r
. le Cardi-

nal envoyoit vers eux ne conclurent rien :

on jugea aifément qu'ils traitoient avec

les ennemis. En effet , ils les reçurent dans

les dehors de la Place , & envoyèrent de-

mander la contribution dans les terres

•du Roi. Pendant tout cela, onparloit de

quelque accommodement avec M r
. le

Prince ; & la Croifette , qui efl àM e
. de

Longueville , étoit venu à Paris pour cela,

fous prétexte de quelques affaires de Nor-

mandie. J'avois la meilleure opinion du

monde
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monde de ce Traité, parce queMr
. le Car-

dinal n'en àvoft parlé à amc qui vive,&

tous ceux qui l'approchent & croyent

mieux pénétrer dans tous Tes fecrets , ne

s'en doutoient point. Il témoignoit déli-

rer le retour de M 1
*, le Prince, lequel de

foncoté foubaitoit de s'accommoder. Oa
lui rendoit la charge de Grand- Maître

de la Maifcn du Roi, le Gouvernement

de Bourgogne , & dans fîx mois , Cler-

mont, Srenai & Jamets. Il demaiidoic

que Ton rendît Bethon au Gomte de Suze*

Cette malheureufe affaire d'Hefdin vint à

la traverfé: Les gens qui.étoient dedans

firent parler à M 1
', le Prince , ce qui rom-

pit Ton Traité. Il efpcroit que cela lui

donneroit occafidn d'en faire un plus avan-

tageux, ou plutôt il ne vouloit pas trai-

ter au commencement d'une campagne,
dans le deflèin d'entafîèr quelques nou-

veaux lauriers fur fa tête. Il fait tout com-
me un- homme qui n'en auroit pas été

autant couronné par tant de batailles qu'il

a données avec avantage, & de Villes

qu'il a prifes. 11 eft fâché qu'Alexandre

en fait plus que lui : on croyoit que le Ma-
réchal d'Hocquincourt , qui s ètoit jette

du côté des ennemis , iroit à HefHin. Il

y alla en eTet , il y fut reçu comme un
ancien ami , & ceux du dedans ne vou-
Tome IV, II
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lurent pas le rendre maître de la place.

Le Roi & Monîïeur eurent un grand

démêlé. Monfieur avoir rompu Carême,
& mangeoit dans fa chambre. Il vint un
jour dans celle de la Reine comme elle

alloit dîner avec le Roi , il trouva un
peelon de bouillie , il en prit fur une af-

iiette , & l'alla montrer au Roi
,
qui lui die

de n'en point manger. Monfieur dit qu'il

en mangeroit. Le Roi répondit, gage que

non : la difpute s'émut, le Roi voulut

lui arracher l'afîiette & la poufîa, èkjetta

quelques gouttes de bouillie fur
- Mon-

fieur qui a la tête fort belle, & qui aime

extrêmement fa chevelure. Cela le dépita,

il ne fut pas maître du premier mouve-

ment ; il jetta l'afîiette au nez du Roi

,

lequel d'abord ne fe fâcha pas. Quelques

femmes de la Reine , qui étoient préfen-

tes , ranimèrent contre Monfieur. Le Roi

fe fâcha, & lui dit, que fi ce n'étoit le

refpccl de la Reine qui étoit préfente, il

Je chatTeroit a coups de pied. Monfieur

alla s'enfermer dans fa chambre, où il

fut toute la journée feul , la Reine &M r
.

le Cardinal les raccommodèrent le lende-

main. Heurcufemeut je n'avois point forti

ce jour-là; Je gardai encore le logis le

lendemain , & n'allai au Louvre que

lorsqu'ils furent raccommodés ; fans cela
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on auroît bien regardé ce que j'aurois

fait, parce que l'on favoic que Monlieur

en ufoit d'une manière, avec moi pour

faire croire que j'étois Ibrc dans fes inté-

rêts. Dès qu'il me vit, il me dit : Ne me
parlez point, on eroiroit que nous par-

lons de ce qui s'eilpafle, ce qu'il nie con-

ta après avec beaucoup de douleur, &
de reffentiment de la manière dont le Roi
ï'avoit traite.

Le Comte de Béthune, que j'ai dit qui

me voyoit les premiers jours de mon arri-

vée, & qui depuis me voyoit bien moins"

fréquemment , tenoit toujours le même
procédé. Je ne lui en difois rien, de crainte

•que cela ne vint à quelque éclairciMè-

ment ; fon fils aîné tomba malade ; j'y

envoyai tous les jours avec foin : après

une maladie de quinze jours, il mourut.

Il s'en alla avec fa femme à une maifon

-de campagne à deux lieues de Paris: c'é-

tait dans le vilain temps, je crus que puis-

qu'il s'étoit éloigné de la Ville, on ne lui

feroit pas de plaifir de le vifiter. J'y en-

voyai, ils y furent quelques jours; dès

qnc je fus qu'ils étoient de retour, j'allai

chercher fa femme. On me dit qu'elle

étoit à l'hôtel de Nemours. J'y allai aufn,

on me dit qu'elle n'y avoit point été , ce

nui me fit croire qu'elle ne me vouloir

II ïj



ij2 Mémoires
pas voir. Je lui mandai que j'irois la voir

le lendemain, & l'heure :j y fus, on me
dit qu'elle n'y crois pas. je trouvai ce
procédé extraordinaire; h la vérité je n'y

.retournai pas. Elle me vint voir quelques

jours après; fon mari n'y vint point, il

fe pkignoit à tout le monde de ce que
je n'avois point été voir fa femme , & que
la Reine Marguerite en pareille occalion

avoit été voir une Damé de fes amies à

3 lieues de Paris; qu'il l'avoit par écrit;

qu'elle étoit plus que moi; qu'elle croie

fille de France , & tenoït le rang de Reine.

Cette plainte alla à Blois , & je fus

que S. A. R. rit, & dit: Si ma fille y avoit

été , le Comte de Béthune auroit envoyé

quérir le Tabellion du Bourg pour en

avoir un acte pour mettre dans fes ma-

nufcrïts. Je lui fis demander s'il defiroic

que j'allaflè voir la Comteffe de Selle fa

belle-fille , parce que je ne vifite guère

les Dames , a moins que ce ne foient de

pa Icuïieres; que je le feroîs

pour l'amour de lui. Il me manda qu'il

en feroit bien-aife. Je le fis, il fe plaignit

encore d'une circonftance dont je ne me
avifée que l'on fe put plain-

. toit de ce que je favois qu'il fai-

te mariage à fa belle- fille ,

. d'enfant, & que je ne
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lui avois pas envoyé offrir de l'argent.

Après ces plaintes, d'autres enfuite.

Un beau jour le Chevalier de Béthune

enleva Maderaoifelle des Marais , qui

ibrtoit de laMeflè du Temple, où elle de-

meuroit avec Ton père & fa mère. Mada-

me des Marais me l'envoya dire par une

de fes amies, & me témoigner le déplai-

fir qu'elle en avoir. Je lui mandai que je

lui confeillois de s'en aller chez elle à la

campagne le plutôt qu'elle pourroit ;

qu'il n'y avoit perfonne qui ne crût qu'elle

n'eût donné les mains à cet enlèvement;

que peut-être dans la fuite du temps elle

feroic obligée de l'avouer, & qu'ainli il

valoir mieux qu'elle évitât d'en parler.

Le Comte de Béthune en eut un grand dé-

pîaiiir avec afïèz de rai:' on. 11 le fût bien

e de dire que cela s'étoit lait par mon
avis, puifque perfonne n'avoir travaillé

plus que moi a l'empêcher. Je lui avois

donné fur cela tous les avis que j 'avois

cru néceflàires. M r
. le Comte des Marais

de fon côté fut au défefpoir, il voulut

faire courir le Prévôt après eux : ce qui

obligea Madame dos Marais à lui c

qu'ils étoient mariés, & qu'elle y ai

èonfenti ; que le Chevalier de Béthune

lui avoit promis de ne point voir fa fille

après erre mariée; crainte qu'elle ne de-

Hiij
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vînt enceinte, & qu'elle efpéroit avec ie

temps de gagner fur refprit de M r
. des-

Marais qu'il lui donnât aflèz de bien pour
que le Comte de Béthune en fut content.

Mr
. des rYJarais envoya fa femme dans un

Couvent où elle a des filles , ck ne l'a vue

qu'une fois depuis qu'elle alla le voir:

il la reçut en cérémonie, puis il la reme-

na a fen carrofTe, comme il auroit fait à
'

une Dame étrangère. Ces pauvres mifé-

rables nouveaux mariés furent long-temps '

cachés dans des greniers de Paris, fore

gueux, &. cependant filant le pariait

amsur comme dans le Roman ; & de

l'humeur dont je connois Béthune, je ne
doute pas qu'il n'écrive le lien avec piai-

f r. Ils ont été en Brie chez un de leurs-

parents, préfentement ils font à Fontaine-

bleau, où ils vont tous les jours fe pro-

mener dans la foret à cheval avec des:

capelines de plumes, & n'ont pas une plus

grande douleur que celle de rencontrer

des gens de connoiîlànce , auxquels ils

font obligés de parler, parce que cela les

détourne de leurs agréables entretiens^

Quand la Cour va à Fontainebleau, ils

s*en éloignent.

La ComteMè de Béthune étoit au dé-

iVfpoir des chagrins de fon mari , elle

*\ foie venir au Luxembourg, & cela la
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privoit de tous les divertiflèments qu'elle

avoit lorsqu'elle ccoit avec moi. Un jour

Madame de Nemours la veuve , qui eft

fore de leurs amies , me dit : Ne vous rac-

commodez-vous point avec le Comte de

Béthnne? Je lui répondis : Quand il vien-

dra chez moi , il fera le bien venu , je lui

fuis obligée du z«ele qu'il m'a témoigné ;

& comme il ne s'cfl rien pafîe qui nous

ait pu brouiller , il n'efl pas nécefïaire de

raccommodement. Je lui demandai de

quoi il fe plaignoit; elle me dit, de ce

que vous n'avez plus de confiance en lui

,

& que vous ne lui parlez plus de vos af-

faires. Je lui dis que je n'en avois point.

Elle me répondit : Et quand vous avez à

faire à M r
. le Cardinal? Je lui dis : Je fuis

à la Cour, j'y vois tous les jours M r
. le

Cardinal , il feroit ridicule que j'em

ployafle quelqu'un pour les affaires que
j'ai avec lui , & que je ne lui pariafle

pas moi-même. Elle me répliqua : Par
exemple, quand vous avez parlé h M r

. I®

Cardinal qu'il ordonnât aux Sur-Inten-

dants de faire ce que vous defirez fur ce
qui concerne les affaires que vous avez

avec le Roi pour la Souveraineté de Doni-
bes , ne lui avez-vous pas dit que vous lui

envoyeriez quelqu'un l'informer du dé-

tail ? Je lui répondis que oui , & que pour
II iv
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cela je lui envoyerois mon Secrétaire;

que M r
. le Comte de Béthune ne pou-

voir fa voir ces affaires -là comme mes
domeftiques. Non , me repliqua-t-elle : il

faudroit cependant, quand vous envoyez

vos gens à M r
. le Cardinal , que M r

. le

Comte de Béthune les lui préfentât. Sur
cela je m'écriai, & lui dis : C'eft afTez

d'être à moi , & d'aller de ma part ,
pour

avoir les entrées libres , on fe moqueroic

de moi fi j'en ufois autrement. Je recon-

nus bien par tous ces difcours de Mada-
me de Nemours, que j\i

r
. le Comte de Bé-

thune avoit befoin de mon nom pour voir1

M r
. le Cardinal toutes les fois qu'il vou-

loit, & que c'étoit le fujet qui le cour-

rouçoit tant de n'avoir plus rien a fe mê-
ler ; & afïïirément il ne me convenoit pas

d'en uferainfi que Madame de Nemours
me difoit.

Un jour que nous étions a la Foire»

Monfieur & moi , Madame la PrincefTe

Palatine y étoit autfi , M e
. de Cbâtillon

arriva, qui demanda ïi on vouloir d'elle

pour jouer : nous lui dîmes qu'elle feroit

la bien venue. Un moment après l'Abbé

Fouquet arriva , on lui demanda s'il vou-

loir jouer, il dit que non , & qu'il avoit à

faire; on le preilà, il demeura. Madame
de Châtillon & lui étoient brouillés, &
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ils fe fàifoient des mines ; tout d'un coup

elle dit à Motifîeur : Permettez-moi de

mettre un mafque , j'ai froid au front :

elle fe mafqua, nous allâmes dans plu-

sieurs boutiques ; dans une l'Abbé Fou-

quet n'y étoit pas, elle le déraafqua;

l'Abbé Fouquet y vint, le même froid ia

reprit, & elle remit fon mafque. A dire le

vrai, jamais femme n'a eu tant de raifon

de haïr un homme que celle-là en avoit.

Un jour que l'Abbé Fouquet étoit en"

campagne , Madame de Chatillon s'en

alla chez lui , & les domeftiquës qui la

connoiflbient pour la maîtrefTe de leur

maître, lui ouvrirent la porte de fon ca-

binet ; elle prit des caffettes où étoient

toutes les lettres qu'elle lui avoit écrites,

& même à ce que Ton dit, quelques-unes

de Moniteur le Prince qu'elle lui avoit

confiées. Elle fit très-habilement d'en ufer

ainfi , elle nuroit encore mieux fait de ne

les lui pas donner ; puifqu'elle avoit fait

la faute, elle la réparoit le mieux qu'elle

pouvoit à fon égard. L'Abbé Fouquet re-

vint , & ne trouva plus de cadettes. Il en

fut au défefpoir , il s'en alla chez M c

. de

Chatillon , & lui dit tout ce que la rage

peut faire dire h un homme fort en colère

& fort amoureux; il cafïà fes miroirs, la

menaça d'envoyer prendre fes meubles &
H v
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j'es pierreries. Il diioit qu'il les lui avoïc

données : de crainte que cela n'arrivât, elle

lit détendre fa maifon, 6k: s'en alla chez

M e
. de St. Chaumont. Jamais affaire ira

tait tant, de bruit que celle-là. C'efl une

étrange fituation que la différence des

temps î Qui auroit dit à l'Amiral de Col:-

gny , la femme de votre petit-fils fera mal-

traitée par l'Abbé Fouquet , il ne l'auroit

pas cru ; il n'était nulle mention de ce nom-
là de fon temps , non plus que de ceux du

Connétable de Montmorenci , & du brave

Bouteville fon pere. Cette affaire le pafla

un peu devant que je revinflè à la Couiv
Deux ou trois mois après , Madame de

Brienne alla avec Madame de Châtillort

à la Mifericor.de „ qui cil un Couvent du

fauxbourg St. Germain ; elles étoient au,

parloir, ëc M c
. Fouquet la mère y vint

avec l'Abbé. M e
. de Châtillon dit à Ma-

dame de Brienne : Ah ! Ma bonne ,
que-

vois-je? Quoi cet homme devant moi!:

M e
. de Brienne & la Mcre de la Mifé-

ricorde lui dirent : Songez que vous êtes

Chrétienne r & qu'il faut tout mettre aux.

pieds de jefns-Chrift. La Mère de la Mi-
iéricorde s'écria : Au nom de Jefus , mon-

enfant
,

(car elle ell Provençale & forr

naïve) au nom de Jefus, regardez-le en.

pitié. La bonne femme Fouquet lui cfe
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fbit : Madame , je vous prie de trouver'

bon que mon fils l'Abbé ait l'honneur de

vous hanter, On dit que c'eft une vieille

femme fort fimple , comme il paroît à,

fon difeours. Ce fut une farce admira-

ble ; depuis l'Abbé Fouquetalla chez Ma-
dame de Chiïtillon, elle ne vouloit pas

qu'on le fût, & difoit toujours qu'elle ne

le voyoit point ; c'eft pourquoi elle avok

affecté toutes les façons qu'elle avoit fai-

tes h la foire. Pour moi je ne comprends*

pas qu'une femme née de la Maifon de

Montmorenci, & femme cvun Coligny*,

fuit capable de s'être embarquée avec un-

homme comme celui-là. Ce qui juftifie

M e
. de Chatillon , c'eft qu'il s'eft tou-

jours plaint de les cruautés dans fes

plus grandes colères, & ne seft jamais-

vanté d'en avoir eu les moindres faveurs :

tout ce qui m'a déplu , c'eil qu'il s'eft:

vanté qu'elle n'a refufé aucun préfentde

lui, foif en bardes ou en argent. Pour"

moi je ne le crois pas, Le monde, qui efl

quelquefois un grand menteur , difoit

qu'elle allait à la foire avec une cappe;.

qu'elle marquoit tout ce qu'elle avoit

envie d'avoir chez les Marchands , &-
que le lendemain on le lui portoit. Pour'

moi je vais dire ce que j'en croîs: Il eir

: queM\ de Châtillon aime le b:
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l'Abbé Fouquet eftfrere du Sur-Intendant,

je crois qu'il lui a beaucoup fait faire d'af-

faires; qu'elle a eu de l's a acheté,

des meubles & des bijoux : quoique l'on

puiilc . '^ je ne faureis croire que les

perfonnes d abandonnent au

point que ; diient qu'elle a

fait. Quand on n'auroit pas fon falut en

vue , l'honneur du moins eft a ma fan taille

fi beau , que je ne comprends pas com-
ment on peut le méprifer.

Sur ce que j'appris que l'on difoit dans

le monde , que la Reine & Mr
. le Car-

dinal ne trouvoient pas bon que nous

ludions toujours enfemble Monfieur &
moi , & même que je voyois que Mon-
fieur me donnoit des avis , & avoit de

certains égards qui me dévoient faire

prendre garde à moi,, & qui mefaifoient

auffi paroître fon amitié, j'attribu ois cela

la plupart du temps à une crainte d'enfant.

Il FétOit allez ; néanmoins je me réfoins

d'en parler à Mr
. le Cardinal, j'allai un

jour chez lui fous prétexte de lui parler

de quelques affaires : je trouvai le Comte
de Béthune dans l'anti-chambre , dont il

fut fort fâché de ce que je voyois qu'il

n'entroit point , & je trouvai M r
. le Car-

dinal tout feul. Le Comte de Béthune at-

tesdoit à lui parler pour les aflàires de
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3VT. de Bcaufort. On travaillait a fon re-

tour, & môme il croit déjà h Auteuil à

une lieue de Paris. Après avoir demandé

à M r
. le Cardinal des nouvelles de h

fanté, parce qu'il avoit la goutte,' je lui

dis : Le Comte de Béthune cft là-dedans

,

fi vous lui voulez parler, j'irai me chauf-

fer. J'étois bien-aifc de lui faciliter le

moyen de l'entretenir à caufe de Mr
. de

Beaufort. Ii me répondit : C'eft pourM 1

.

de Beaufort ; s'il avoit choitl un autre

négociateur , fes affairés feroient plutôt

finies, le Comte de Béthune parle tant

quand il cil en train, que l'on ne fauroit

finir avec lui. Je lui demandai en quel

état étoit l'affaire. Il me dit : Elle va bien,

Mr
. de Beaufort reviendra au premier

jour. JeTaifervt en ce que j'ai pu auprès

du Roi & de îa Reine, je rends le bien

pour le mal ; & fur cela il me fit un grand

àifcours fur tout ce qui s'étoit patië entre

Menfieur de Beaufort & lui. Enfuite il

me parla de l'affaire de Hefdin & de

M r
. le Prince, & me dit qu'il feroit tou-

jours prêt h fe raccommoder avec lui

,

quand il témoignerait le defirer; qu'il

étoit étrange qu'il prît en fa protection

ceux qui faifoient des fautes
;

qu'il ne

connoiïloit point îa Rivière ni Fargues

,

& qu'il les atrachoie a fes intérêts, ?Sm



iSi Mémoires
de faire encore une nouvelle difficulté k
fon Traité, au-lieu de lever tant qu'il

pouvoit les obftacles. Je répondis à cela

le plus fagement que je pus : puis il me
demanda, cpmment ëtes-vous avecMon-
ficur? je lui dis auffi-bien que Ton puifle

être avec une perfonne àuffi enfant que

lui. Sur quoi il me die: La Reine & moi

fommes au défefpoir de voir qu'il ne s'a-

mufe qu'a faire faire des habits à Made-
moiselle de Gourdon, qu'il ne longe qu'a

s'ajufter comme une fille, 6k qu'il ne fait

point les exercices que font d'ordinaire

les gens de fon âge , & qu'il s'accoutume

à une délicatciïe qui ne convient peint à

un homme, je lui répondis : Je croyois

que l'on étoitbien-aife de cette conduiter.

& que l'on ne fouhakoit point qu'il me-
nât une autre vie. M 1

, le Cardinal me dit :

Au contraire ,. la Reine & moi fouhai-

tons palEonnénient qu'il demande d'aller

h l'armée. Je lui dis : C'eft ce que je lui

reproche toes les jours,-

M

r
. le Cardinal ré-

pliqua y c'eft le plus grand plaifir que vous

puifliez faire à la Heine, je lui répondis:

Cn m'a dit qu'elle trouvait mauvais que

j'allaiîe fouvent avec Morifleur ; f cela eir

,

je vous fupplie de me le dire; il n'y a rien

de ii aile, que de rompre les parties qu'il.

fera, fans qu'il fâche que l'on me.l'ait .de-
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fendit S. E. répondit : Ne croyez pas

ceux qui vous difent cela ; la Reine eft

ravie qu'il (bit avec vous r vous ne lui.

donnez que de bons confeils. Sur cela je

me récriai : Je ne lui en ai point encore

donné. Si je lui en donnois , vous pou-

vez être afîuré qu'ils ne feroient pas con-

traires aux fentiments de la Reine ni aux,

vôtres. Sur cela il me dit : Quel avantage

aurois-je à voir Monficur un fort mal-

honnête homme ? Il en vivroit plus mal

avec moi; & s'il a quelque prix, je fuis

affliré qu'il me fera l'honneur de m'ai-

mer. Je fortis fort fatisfaitë de cette con-

veriation , de laquelle je fis part à Mon-
fieur. Nous allâmes enfuite fouvent nous-

promener enfemble.

J'eus encore une converfatien avec

M 1

, le Cardinal fur la venue du Comte
de Vérue. Il me dit qu'il étoit fort cm-
barrafle dans cette affaire ,

parce que s'il

confëillok à S. A. R. de faire le mariage

de ma fœur avec le Duc de Savoye, il

fembleroit qu'il lui donnerait l'excluiion.

pour le Roi qu'il elpêroit,,& qu'ainli il

n'ofoit parler; que s'il en étoit cru, S. A.
R. feroit ce mariage fans le remettre, &
que c etoit le meilleur parti de l'Europe ;

que le Roi n'àvoit aucune inclination

pour ma fœur
; que pour lui il ne iè me-
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leroit point de confeiîler le Pvoi pour cela ;

qu'il choifiroit qui il lui plairoit; que ii le

Roi avoit a choifîr une des filles de S.A.R.

,

ii (avoit bien laquelle lui étoit la plus pro-

pre ; 6k que s'il en étoit cru, l'affaire en

feroit bientôt laite ; qu'il avoit prié le

lloi de ne lui point demander Ton avis

là-deftiis ,
parce qu'il ne le lui donneroit

pas , & qu'il ne le devoir prendre que de

lui-même ; qu'il avoit la plus grande paf-

fion du monde de me voir mariée , 6k

qu'il voudroit qu'il y eût mille Empe-
reurs & Ilois a marier, afin que dans ce

nombre il en pût trouver un qui me mé-

ritât; que je ne me miiTe point en peine;

qu'il faifoit Ton affaire de mon établiflè-

ment. Je le remerciai de la bonne vo-

Jonté qu'il me témoignoit le mieux qu'il

mefutpbffible. lime témoigna qu'il avoît

beaucoup d'impatience de favoir la ré-

ponfe que S, A. R. feroic à l'Abbé Da-

moréti. J'en avois aflèz auffi de le lavoir,

je l'appris par la Reine ,
qui me dit que

S. A. R. avoit répondu qu'elle recevait

l'honneur que M c
. de Savoye lui faifoit

de lui demander fa fille avec joie; qu'il

ne la marieroit point que le Roi ne fût

marié. La Reine me témoigna que cette

réponfc 1 avoit furprife ; qu'elle ne croyoit

point que Moniieur eût cette penfée ,
par- «
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ce qu'elle favoit qu'il ne la devoir point

avoir , & qu'il devoit fe contenter d'être

le pis-aller du Roi. Cet aveu me fit pitié

,

je n'avois qu'à écouter, & ne rien répon-

dre là-deflus : pour moi qui ne fouhaitois

pas que ma fœur fut Reine ,
je n'étois

pas flicbée de ce difeours.

Au retour de M 1
', le Cardinal , M r

.
]e

Roi avoir mené Préfontaine lui faire la

révérence, il l'avoit fort bien traire , &
fon frère lui avok dit qu il le fupplioit de

lui donner de l'emploi, maintenant qu'il

étoit inutile. M r

. le Cardinal lui avoir

dit qu'il y fongeroit; qu'il favoit bien que

c'étoit un garçon habile , & qui avoit

connoiiïànce des affaires étrangères. Il

avoit été Secrétaire de TAm ballade à

Munfter fous M rs
. Servien & d'Avaux,

dont il s'étoit très-bien acquitté, ck mô-

me ils l'av oient envoyé plusieurs fois de-

vers M r
. le Cardinal pendant cette négo-

ciation. M r
. le Cardinal envoya un jour

quérir le Roi, & lui dit : Je veux envoyer

votre frère en Ambafïàde auprès des Rois

de Suéde & de Danemarck pour traiter

de la paix entre eux. Préfontaine l'alla

trouver fur cela , & le fupplia de ne lui

donner que la qualité d'Envoyé*; que

cdle d'Ambaflàdeur étoit fort bel e ;
qi. 'elle

ceucoit beaucoup d'argent ; que l'on y
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mettoit le ficn , & que bien fouvent celui

du Roi étoit long-temps à venir. L'affaire

fut réfolue ainfi. IM
r

. le Cardinal lui dit

de voir M r
. de Bricnne , & de travailler

avec lui , ce qu'il fit. Mais comme il fut

prêt à partir , les affaires de ce Pays chan-

gèrent, ce qui fit changerMr
. le Cardinal

de réfoliitlon. J'en fus fort fâchée, j'au-

rois été bien-aile que Préfontaine eut eu

un emploi. Cela faifoit connoître que les

gens de qui je me fuis fervie , & en qui je

me fuis confiée, avoicnt du mérite, puif-

que Mr
. le Cardinal les envoyoit cher-

cher pour les employer. Préfontaine n'a-

voit point brigué cela, ni qui que ce fok

pour lui ; on voyoit par -là que je ne

m'étois point trompée dans mes juge-

ments , ni dans la bonne opinion que

favois eue de lui. M r
. le- Cardinal agit

d'une manière fort galante & fort extraor-

dinaire. Il pria à -louper Leurs Majeftés,

Monfieur, la Reine^i'Angle terre, la Prin-

cefTe la fille & moi ; nous trouvâmes fon

appartement fort ajufté , le fouper fut

magnifique en poiflôn. Ce fut un Diman-

che de Carême , on danfa après fouper.

11 mena les deux Reines , la PrincefTe

d'Angleterre & moi, dans une galerie qui

étoit toute pleine de ce que l'on peut

imaginer de pierreries & de bijoux, de
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meubles, d'étoffes, de tout ce qu'il y a

de joli qui vient de la Chine; de chande-

liers de cryfïal, de miroirs, tables & ca-

binets de toutes les manières , de vaifièlle

d'argent , de fentcurs , gants , rubans

,

éventails. Cette galerie étoit auiîi rem-

plie que les boutiques de la foire , hors

qu'il n'y avoit rien de rebut, tout étoic

choifî avec foin. Il ne nous dit point ce

qu'il vouloit faire de tout cela : tout le

monde voyoit bien qu'il avoit quelque

defièin, & on difoit que «'étoit pour faire

une loterie qui ne coûteroit rien. Je ne

le pouvois croire, il y avoit pour plus de-

4 ou 500000 liv. de hardes , nipes ; deux

jours après on fut ce myftere. On étoit

chez lui , il fit entrer la Reine dans fou

cabinet, où je l'accompagnai, & où on tira

la loterie. Il n'y avoit point de billets

blancs ; il donna tout cela aux Daines &
Meilleurs de la Cour. Le gros lot étoit

un diamant de quatre mille écus, que le

fort donna à la Salle , Sous-Lieutenant

des Gendarmes du Roi. Je tirai un dia-

mant de 4000 liv. ; ainfi chacun eut fon

fait. Cette galante libéralité fit beaucoup
de bruit à la Cour, & par tout le Royaume
& aux Pays étrangers. Elle étoit extraor-

dinaire, & je penfc qu'on n'avoit jamais

vu en France une telle magnificence. Les
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Comtefles de Fiefque & de Frontenas

firent ce qu'elles purent par leursamispour
en être ; elles difoient que c'étoit un af-

front qu'il n'y eut qu'elles qui n'y fufïènt

point. M r
. le Cardinal ne le voulut ja-

mais à ma confédération ; la Reine me le

dit le plus obligeamment du monde, &
j'en remerciai M 1

', le Cardinal. Il y eut

beaucoup de gens qui firent dés railleries

de M 1

, le Cardinal & de la loterie.

Pour moi je ne trouvois pas qu'il y eût

fujet. Apurement rien n'étoit plus ga-

lant & plus honorable.

Sur la fin du Carême, on commença à

parler d'un voyage, & même de partir

fortpromptemerit. Monfieur me demanda
fi je n'en ferois pas. Je lui dis que j'en

ferois bîen-aiie ; mais qu'il failoit que
.l'on me le commanda:. Dans \^ c

mençements que j'arriva , iorfque

l'on avoit parlé du voyage chez k Reine,

j'avois dit : Je pourrai bien ne le pas

commencer, perce que je veux aller à

Forges, & j" is trouver la Heine:

de forte que quand on me demandoit :

Irez-vous au voyage? Je répondois : Je
ferai ce que la Heine m'ordonnera, je fe-

rois bien-aife d'aller à Forges ,
parce que

je m'y étois engagée Iorfque je mouroûs

d'envie d'aller au voyage. Comme on en
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parla plus (virement , & que l'on dit que

Ton partirait dans la femaine de Pâques,

je fis dire à M 1

', le Cardinal que pen'étoit

point eneore le temps d'aller à Forges,

& que je (crois bien-aife d'aller au voya-

ge. J'envoyai quérir Barrer* qui cil un
'homme allez connu pour que je n'expli-

que pas qui il cfl : je l'ai déjà fait ail-

leurs. Nous avions fait connoiiïànce fur

ce qu'il fe pique d'être fore ferviteur de

Madame de Longuevilîe , & de l'avoir

fervie fans la connoître, par un fentiment

généreux pour les perfonnes dont il ho-

nore & la qualité & le mérite. Cet atta-

chement avoit fait naître noire connoif-

fànce. Il parla à M r
. le Cardinal, qui lui

dit qu'il en parleroit à la Reine. Je lui

écrivits auffi. Il me manda qu'il ne trou-

voit point à propos que je fille ce voyage ;

que ii je le voulois abfolument , je le pou-

vois faire ; mais qu'il ne le jugeoit pas à

propos. Dès-lors je connus qu'il falloir fe

réfoudre à ne pas quitter Paris ; je le dis

a Moniteur, qui en parut fort fâché. La
veille du départ, M 1

", de Beaufort falua

Leurs Majeftés, & vit M r
. le Cardinal; il

«voit la fièvre fort violente : il s'alla cou-

cher au retour du Lcuv**e.

J'allai voir Madame de Vendôme pour

me rejouir avec dh de l'arrivée de Mr
.
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fon fils, elle me mena dans fa chambre.
Après que M r

. de Beaufort m'eut conté

comme il ctoit fatisfait de la Cour, & du
bon traitement qu'il en avoir reçu, il me
dit : Et vous n'y êtes pas fi bien , vous ne

fuivez pas , & vous vous en allez à Se
Fargeau jùiqu'à ce que Ton vous mande;
on ne veut pas que vous (oyez h Paris.

M 1
', le Comte de Béthune m'a dit qu'il l'a

fa de M r
. le Cardinal. Je lui répondis

que le Comte de Béthune étoit mal averti,

que je ne fuivois pas, parce que je voulois

aller à Forges, & que jufqu'à la faifon je

demeurcrois à Paris pour terminer l'affaire

que j'avois avec Mne
. de Guife, & que

je n'iroîs point à St. Fargeau. Je quittai

M 1
', de Beaufort, ck je m'en allai droit

au Louvre à la chambre de M r
. le Car-

dinal, que je trouvai au lit. Il me dit:

Qu'eiî-ce que vous avez? je vous trouve

la mine étonnée , & comme fi vous

aviez envie de pleuter ; êtes -vous en

colère? Je lui dis que oui. Il favoit bien

que je pleure de colère: il me répliqua:

Pleurez fans vous contraindre, il n'y a

perfonne ici; (il difoit vrai, il n'y avoit

queMue
. de Vandy&M llc

. de laTrimouil-

le au bout de la chambre ; & quand vous

aurez pleure , vous me direz ce que
™js avez fur le cœur. Je crus fon confeil,
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je pleurai, & puis je lui dis cequc j'avois

appris ; & 11ms lui nommer M r
. de Beau-

fort , je lui dis qus ce bruit venoit de M r
«

le Comte de Béthune. Il me répondit:

C'eft un fou ; fi vous voulez, je l'envoye-

rai quérir tout -h- l'heure pour lui dire

qu'il en a menti , & que je ne lui en ai

point parlé : la vérité cil que fi vous vou-

lez aller en voyage , vous irez ; mais je

ne vous réponds point que la Reine ne

vous faflè la mine. Quand je lui en ai

parlé, elle m'a dit : Il y a trois mois que

ma nièce ne parle que d'aller à Forges,

& préfentement elle veut venir avec nous.

Il faut qu'elle ait quelque deiïèin , & c'eft

mon fils qui a cela dans la tête : il en parle

toujours. C'eil pourquoi fi vous me croyez,

demeurez ici , & dès que vous aurez été

à Forges, venez trouver la Reine ; vous

le pouvez faire fur ma parole , fans atten-

dre d'ordre , & alors toutes les fantaiiics

que l'on lui a raifes dans l'efprit feront

pafTées. Je veux travailler à vous mettre

avec elle de manière que perfonne ne

vous y puifïè brouiller. Il ajouta : Lorf-

que le Comte de Béthune a parlé à la

Reine- du mariage de fon fils, il lui a dit

que vous y aviez travaillé, & a ajouté :

Jugez, Madame, quel confeil Màderabi-

feîïe cft capable de donner, & ceux qu'elle
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prendrait pour elle. Je m'écriai : Quoi !

la Reine pourroit-elle croire que je vou-

lufîè époufcr iVîonfieur clandeilinement,

4c que je vouluflè aller demeurer dans un

grenier comme !<• Chevalier de Béthunéî

Quand il n'y auroiî pas mille raifonspour

m'en empêcher, celle de l'inquiétude na-

turelle que j'ai, ferait que je ne pourrois

pas ainu demeurer cachée. Il faut avouer

que le Comte de Béchune efl bien fou.

M r
. le Cardinal en convint, & me dit : Ne

faites pas femblant de tout ce que je vous

ai dit, je vous allure que je m'en vais

travailler à vous mettre dans les bonnes

grâces de la Reine , de manière que per-

sonne a l'avenir ne vous y pourra nuire.

Enfuite il me fit mille proteftations de fer-

vices & d'amitié, &. me pria de ne point

aller à St. Fargeau, de peur que l'on ne

crue ce que le Comte de Béthune avoic

dit.

Le foir je fus prendre congé de la Rei-

ne, qui ne me fit pas de grandes amitiés.

Elle me dit iimplement : Je fouhaite que

vos eaux vous faffent du bien, 6k que

nous vous voyions bientôt. Monficur

me pria fort de n'être guère aux eaux,

& de m'en aller les trouver au plutôt. Les
deux premiers jours après le départ de la

Cour, je m'ennuyai un peu, particulière-

ment
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nient le temps auquel j'avois accoutumé

d'aller au Louvre ; j'en fus bientôt défa-

coutumée, j'allai tous les jours au Cours,

je me promenai deux ou trois fois à che-

val. Mue
. de Villeroy y vint avec moi

,

& Bonneuil ,
qui étoit retiré a Paris , &

•M c
. de Sevigni. Hors elles, tout ce qui

avoit accoutumé de fe promener avec

moi ne montoit pas à cheval ; on croira

aiiément que ma cour étoit grofTe, il n'y

avoit que celle-là à faire à Paris, puifque

•la Reine étoit abfente. Le Chevalier de

Charni revint d'Arras, où je voulus qu'il

.pafTdt l'hyver après la campagne; c'eil

un lieu où l'on apprend fort bien a faire

k guerre , & où on alîoit fouvent en par-

ti. Montdejeu, qui en eft Gouverneur

,

eft de mes amis. Je ne voulus pas que le

•Chevalier de Charni fit une féconde cam-
pagne dans le Régiment des Gardes; je

lui achetai une Compagnie d'Infanterie

dans le Régiment de la Couronne, dont

Montgommery , un des Cadets de Duras,
étoit Mefîre-de-Camp. Parce que ce Ré-
-giment eft à im neveu de M 1

', de Tu-
renne , je croyois qu'il feroit valoir les

Officiers de ce Régiment , qui fe trou-

voient aux occafions.

En Fabfence de la Reine, j'allois fore

fouvent au Val-de-Grace, Madame la Du-
Tome IV. I
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cheffe d'Epcrnon s'y étoit retirée :Mr

. Ton

mari avoir deiïré qu'elle ne demeurât plus

chez lui. Sa vie produit de quoi faire une
I Moire, je n'en dirai pas davantage à

préfent, j'efpere la faire quelque jour

que j'aurai le loifir.

Mes affaires avec M lie
. de Guife, com-

me j'ai dit ailleurs, demeurèrent arrêtées

tout-d'un-coup , parce que je vouloisvoir

fi je pourrois l'obliger à s'accommoder , &
à ne point plaider avec moi. Un mois
après que je fus revenue de Champigny y

j'allai à Montmartre voir ma tante qui

en eft Abbeflc , & qui eft fœur de M lle
. de

Guife. Je lui témoignai le déplaifir que
j'avois d'être obligée de plaider contre

elle , que je la priois de vouloir porter fon

efprit à s'accommoder. Deux jours après,

Mne
. de Guife me vint voir, & me dit

qu'elle feroit au défefpoir fi les affaires ne

s'accommodoient point ; que fi je l'avois

agréable, mes gens & les fiens auroient

des conférences enfemble pour cela. Je

lui dis que j'étois ravie de la difpofition

où je la voyois, qu'elle connoifîbit la micn-

jic par le temps que j'avois demeuré fans

demander mon partage ; que ce n'étoit

ni à clic ni à moi d'en parler; qu'il falloit

demeurer dans ces termes que mes gens

& les Cens fe viffent. Ses gens dirent qu'il
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fie falloit pas fonger a demander plus que

le teftament ne donnoit , & que M lle
. de

Guifc écoit réfoluc à ne point mettre le

teftament en compromis. Us donnèrent

des Mémoires des queftions qui étoient

entre nous ; ils étoient décififs au dernier

point , & dirent que c'étoit la dernière

réfolution de M lie
. de Guife , & que rien

au monde ne la pourrait faire changer.

Sur cela je fis faire trois confultations

par des Avocats différents , lefquels trou-

vèrent tous que mon droit étoit imman-
quable, & queMne

. de Guife n'avoit nulle

raifon. Je priai Mr
. d'Entragues, qui cil

fon ami & le mien depuis St. Cloud, &
que j'ai connu depuis ce temps-là pour un
homme d'une grande (incérité & probi-

té , de lui propofer de prendre quelqu'un

de la Robe ou de l'Epée pour nous ré-

gler. Elle refufa cette proportion. Il y
avoit quelques articles qui faifoient de la

difficulté fur la Coutume de Normandie ;

je priai un Confeiller de la Grand'Cham-
bre de Rouen, & un des Avocats-Géné-

raux de ce Parlement , de faire confulter

ces articles : ilsme manderentqu'iîs étoient

fans difficulté. Je priai encore Mr
. d'En-

tragues de voir Mlie
. de Guife,& de lui

dire que nous nous accommoderions com-
me elle voudroit ; que nous ne ferions ré-

M
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gîer que les articles dont nous étions en
différend , fi elle le vouloir ainfi , bien que
cela ne me fût pas avantageux ; que c'étoit

pour lui montrer le deiir que j'avois de

fortir d'affaire avec elle. Elle îe refufack

die: Je ne veux ni conférence d'ami, ni

arbitrage , parce que quand on me condam-
nerait 9 je ne païkrois pas par où on le

voudrait. Je ne crois pas que mon affaire

fouffre aucune difficulté. Quandje vis cela >

avant que de me réfoudre , j'envoyai prier

fi:-" Confeillcrs au Parlement de me venir

voir. Ce furent M rs
. du Laurent, Hervé

& S, Martin, que je ne connois que par

3a réputation de leur capacité; M rs
. du

Coudrai Gernier* Bermond & du Vau-

roui, qui en ont beaucoup aufli, & qui

font mes amis particuliers. Je leurs dis:

J'ai une affaire qui m'efr. de la dernière

>rance, je ne veux point l'entrepren-

dre fans l'avoir bien examinée : fur le re-

fus que ma tante m'a fait plufîeurs fois

de s'accommoder avec moi , de quoi Mr
.

d'Entragues l'a été prier de ma part com-
me fi je lui demandois une grâce, je me
vols en liéceffité par fon refus d'avoir re-

cours à la Juiliee; j'ai fait confultermon

Ire par des Avocats différ< nts en trois

ul cations. J'en ai fait faire à Rouen.

Comme les Avocats agiflènt d'un cfpri;
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différent que les Juges, je vous prie,

Meilleurs , de me donner votre avis. Voilà

le contrat de mariage de Madame de

Guife avec Monfieur de Montpeniier, voilà

celui de Monfieur le Duc d'Orléans avec

ma mère , & le tefïament de Madame de

Guife , 6c les conf ultations que j'ai fait fai-

re. Ils lurent tout cela avec beaucoup d'at-

tention , & examinèrent mon affaire dans

la dernière rigueur. Je fus quatre heures à

les écouter avec beaucoup de patience;

quelque inquiétude naturelle que l'on ait

,

on ne îaifie pas d'avoir de la patience pour

les affaires où Ton a un intérêt aùffi con-

fidérable que j'en avois dans celle-ci. Ces

Meilleurs furent de même avis que les

Avocats, & dirent qu'on ne pouvoitôter

la légitime aux enfants, à moins de quel-

que caufe d'exhérédation ; qu'il n'y en

avoit point ; qu'on ne pouvoit point me
refufer en Jufticc un fupplément de partage

fans cafTer le teframent. Ils s'étonnèrent

que Mue
. de Guife refusât de s'accommo-

der, me louèrent de toutes les avances

que j'avois faites pour cela , & me dirent

que je ne pouvois perdre ce procès. L'é-

claircifTemcnt qu'ils me donnèrent, me fut

d'une grande fatisfaction , & il m'étoit

très-utile qu'ils fufïcnt informés de mou
croit , & perfuadés qu'il étoit bien fon-
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dé , parce qu'ils fe difent les uns aux autres

au Palais ce qu'ils favent, & qu'ainiimes

Juges feraient prévenus du tort queMue
.

de Guilë avoît envers moi, & de la ma-
nière donc j'en avois ufé. Cela fe divulgua

dans le monde , & par ces Meilleurs , &
par beaucoup de perfonnes à qui je le dis

,

ce qui m'attira des louanges d'en ufer (i

bien avec ma tante. Je lui fis dire ce que
ces Meilleurs avoient dir. Elle me fit de-

mander iî je trouverais bon qu'elle les

allât voir , à quoi je répondis qu'elle ne

me pourroit faire un plus grand plaifir

,

& de les croire auffî
,
parce que je favois

qu'ils la porteroient à un accommode-
ment. Elle y alla , ils n'eurent pas allez

d'éloquence pour la perfuader , elle leur

dit qu'ils n'entendoient point l'affaire , &
leur montra des Mémoires pareils à ceux

qu'elle m'avoit donnés, & que ces Mef-

fieurs avoient eus en communication. Ils

lui dirent que c'étoit ce qui leur avoic

donné plus de connoiflànce ; elle ne le ren-

dit à aucune raifon , & n'en trouvoit point

qui Rit bonne pour moi , îorfqu'il s'agifîbit

de me rendre mon bien.

Le Maréchal d'Aumont avoit ménagé

une entrepnfe fur Oflende , par des intel-

ligences qu'il avoit dedans, &rôdoit alen-

tour en attendant l'exécution. Au-lieu
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d'y réuffir , il fut fait prifonnier avec tout

ce qui étoit avec lui; du Ranché & Vieux-

bourg, Capitaines aux Gardes ; piufieurs

autres Officiers furent pris avec vingt ou

trente Moufquetaires , ce qui fâcha fort

le Roi. Les Efpagnols en uferent fore

mal ; ils avoient des cafaques de la livrée

du Roi , ils dévoient les renvoyer : au-lieu

de cela , on les mit en prifon, La Cour
apprit cette nouvelle à Amiens, dont elle

fut allez fâchée, & on dit que c'étoit la

faute du Maréchal d'Aumont, qui avoit

fait cette entreprife à fa fantaifie con-

tre l'ordre de la Cour. Le Maréchal

d'Hocquincourt en fut bien-aife , parce

que cela mettoit fa tête à couvert s'il étoic

pris. Je n'ai point dit le fujet de fa retraite

en Flandre, parce que perfonne ne l'a con-

nue. Il avoit bien eu quelques démêlés

avec les gens de Gabelles dans une de fes

terres ; mais ce n'étoit pas-là de quoi for-

tir de France : on dlfoit que c'étoit l'Abbé

Fouquet qui lui avoit fufeiré ce démêlé ; ils

en feraient bien fortis eux deux. La Cour
partit d'Amiens, & s'en alla à Abbeviile,

d'où le Roi alla vers Hefdin pour voir li

fa préfencene remettroit pas ceux du de-

dans à leur devoir. Ils étoient fi endurcis

dans leur faute , qu'il ne fut pas po(fîble

de les émouvoir. Monfieur alla avec le

J iv
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Roi. Il fut las d'être long-temps à chevaL
Le Roi m'a conté qu'à fon retour d'Hef-

din , il vit faire une fort belle action au

Régiment de Cavalerie de S. A. R. H fut

attaqué par trois efcadrons fou tenus , il

tint ferme, fit fa décharge , 6k ié retira de-

vant fes ennemis en fort bon ordre. Je
penfe qu'il y a plus à cette relation ; voilà.

ce dont je me fouviens.

Au retour du Roi , on alla droit à Ca-
lais , & peu après on attaqua Dunkerque \

le Roi aîloit & venoit pour voir le fiege,

& la Reine. Il demeuroit ordinairement

a Mardick , où il fe tourmenta fort ; il étoit

jour & nuit à cheval , à ce qu'il m'a conté y

& alloit vifîter les gardes la nuit. Ii m'a
dit qu'un jour qu'il paffoit lui quatrième

dans un petit bois entre Dunkerque &.

Mardick , il y avoit une embufcac.e des

ennemis. Il ne vit d'abord que deux ca-

valiers; il alla pour les charger; quand if

fut proche, il vit qu'ils étoient foutenus de

quelques autres , même de Moufquecai-

res qui rirent leur décharge. Ils étoient

bien montés , ils fe fauverent. Le fiege de

Dunkerque dura allez long-temps , îe

Maréchal d'Hocquincourt y fut blefle 6c

en mourut quelques heures après : il étoit-

venu reconnoître un fort ,
pour voir ii

c-npourroit par-là attaquer les lignes. On
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fît une fortie fur lui , où il reçut un coup

mortel. On lui trouva dans fa poche une

lettre d'une Madame de Lignevllle, qui

étoit nièce de Madame d'Hocquincourt-

fa bclle-mere. Je l'ai connue , c'étoit une

honnête fille, elle s'étoit retirée dans un

couvent au Fauxbourg St. Germain, qui

s'appelle les filles du St. Sacrement. Elle

lui écrivit, malade d'un crachement de

fang , que (i elle eût été en état d'aller à

la grille , elle l'eût prié de la venir voir

pour l'avertir qu'il ne vivroit pas long-

temps , 6k qu'il falloit employer le peu qui

lui refloit a faire pénitence. Elle lui don-

noit beaucoup de bons avis de cette force.

La lettre étoit fort tendrement écrite ; a

la. tin elle lui difoit : & pour marquer la

vérité de ce que je vous écris, c'ell que je

mourrai dans un tel temps. Elle lui mar-

quoit le moment de fa mort. Il donna

cette lettre àM r
. le Prince qui l'ai la voir

,

& par fon teftament qu'il avoit fait après

qu'il eut reçu cette lettre, il ordonnoit

que l'on portât fon corps à Notre-Dame
de LiefFe. Le Roi en refufa la permiffion

alors, & depuis il l'a accordée.

Dunkerque efl une place confîdérable,

les Ennemis affemblerent leurs troupes

pour la fecourir. Mr
. le Cardinal com-

manda à M r
. de Turenne de ne les plus

I v
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attendre dans les lignes , & de fortir pour
les combattre. Il fut alors fort cmbarraïTé;

fon fort eft d'éviter le combat. Les évé-

nements font incertains. Il fortit hors des

lignes par ordre , & fe pofta leplusavan-

tageufement qu'il put. Je ne m'amuferai

point à conter le détail de ce qui s'efl

pafîc , ni qui tira le premier coup , ni

l'ordre de la bataille, parce que cela ne

convient pas à une Demoifelle. Je dirai

feulement que M r
. de Turennefut fi heu-

reux, que des bataillons entiers jetterent

leurs armes , & fe rendirent fans tirer. Il

ne trouva aucune réliftance qu'aux trou-

pes, de M 1
", le Prince, qui fit bien -là com-

me il fait par-tout. J'ai toujours dit que

ce feroit un fort grand Prince, & j'ai

bien de la joie de voir que je ne me fuis

pas trompée dans mon opinion, puifqu'eile

eft maintenant confirmée généralement

par tout le monde. Mais comme il avoit

peu de troupes , qu'il avoit à faire à une

armée fraîche & reposée , 6k qui n'avait

nullement fatigué, il fut obligé de fe re-

tirer; ainfi le champ de bataille demeura

àM r
. de Turenne. Il n'y eut que lé Comte

de Meille, de la Maifon de Foix, qui fut

bkîTë & pris prifonnier du côté de M r
.

le Prince > & mourut enfuite de fes blef-

fures à Calais. Du côté deM 1
', de Turenne,
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un Gentilhomme» nommé là Barge, y fuc

tué; encore dit-on que ce fut parles Trou-

pes de M r
. de Turenne. La nouvelle en

vint à Paris; on en fie un bruit non-pareil ;

on fut que c'étoit plutôt une déroute

qu'une bataille. M r
. de Turenne en tou-

tes occafions avoit été battu & toujours

malheureux; Tes amis firent fort valoir

cette dernière action, & exagérèrent de

plus le plaifîr qu'il avoit d'avoir défait:

Mr
. le Prince. J'allai vifiter Madame de

Turenne & M lle
. de Bouillon dans cette

conjoncture. Je leur dis que je venois

leur témoigner la part que je prenois à

tout ce qui les touchoit. M lie
. de Bouil-

lon me dit : Quoi ! vous êtes bien-aife que

mon frère ait battu M 1
', le Prince : Je lui

dis : Je me réjouis toujours de la profpé-

rité des armes du Roi. J'avoue que je

trouvai fort à redire qu'elle me picof.'t

de cette manière , moi qui allois lui faire

une civilité. Madame de Turenne , qui

étoit fort, douce, rougit, & me parut

fâchée que MLe
. de Bouillon m'eut parlé

ainfi. Elle fut depuis que je m'en étois

plainte. Elle s'exeufà & dit que je revois,

que je n'avois pas bien entendu ce qu'elle

mY voie dit.

Pendant que le Roi étoit à IVrmée

,

Monficur, au-lieu dVtrc avec h. ;

.
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meuroic auprès de la Reine comme un
enfant, & il avok déjà dix-fept ans. La
Reine faifoit fa vie ordinaire , de prier

Dieu 6k de jouer. Monfieur fe prome-

noit avec (es filles , alîoit fkr le bord "de

la mer, prenoh un grand plaiiir à fe

mouiller 6k à faire mouiller les autres

,

à'amufoit aufli a acheter des rubans 6k

des étoffes qui venoient d'Angleterre. Le
co sini'jrce de ce pays étoit fort libre à

calife du voifinage, & de l'alliance que

Ton venoit de faire avec le Protecteur

,

lequel envoya Mylord Falcombridge ia-

îuer Leurs Majeftés , 6k fit préfent de che-

vaux au Roi , à Monfieur 6k à M r
. le

Cardinal. On lui fit de beaux préfents ;

enfuite le Roi envoya M 1
", le Duc de Cré-

qui, Ambafiadeur extraordinaire , vers le

Protecteur, accompagné de plusieurs per-

fonnes de qualité, entre lefquelles fuc

Mancini, neveu de M r
. le Cardinal. La

joie de la prife de Dunkerque 6k de l'af-

faire des Dunes, ne dura pas long-temps.

Le Roi revint de l'armée malade d'une

ïievre continue très-dangereufe. La nou-

velle en vint à Paris. On expofa le St. Sa-

crement par toutes les Eglifes
,
pour de-

mander fa guérifon. J'étois pour lors prête

à partir pour Forges. Cette nouvelle retar-

da mon voyage. On fut cinq ou fix jours à
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tfavpir que de trcs-mauvaifes nouvelles ?

entr'autres un Courier que St. Quentin en-

voyoit à S. A. R. mon père , lequel étoit de

fa part à la Cour pour favoir des nouvel-

les de la famé du Roi. Ce Courier m'ap-

porta une lettre, par laquelle il memanr
doit que l'antimoine n'avoit rien fait;

que les Médecins n'avoient aucune bonne

efpérance de la maladie du Roi , & qu'il

craignoit bien que lorfque je verrais fa

lettre, il ne fut plus en vie. J'en fus fort

affligée, ce qui fe croira aifément. Le
Roi eiï moncouiin germain; il me traite

bien; & par-deffus tout, voir mourir un

Roi jeune , cela donne un grand effroi*

Les réflexions que je faifois de l'avenir

pour l'affliction de la Reine, m'en don^

noient beaucoup. J'aimois bien Mou-
fleur ; je ne trouvois point cependant

qu'en l'état où il étoit, ce lui fût ua

avantage d'être Roi. Il étoit trop enfant

pour gouverner, & même pour connoître

ce qui lui. étoit bon. Pour moi je trouve

que les défauts des perfonnes éveillées pa-

roifTent plus que ceux des autres : ainfî

je ne fouhakerai jamais- d'avantage à mes
proches quand je ne les en trouverai pas

dignes. Ce n'efï: pas que Monfieur n'ait

beaucoup d'efprit ; mais il n'a encore au-

cune folidité, il n'a ni feienee ni expé-
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riençe ; ainfi l'Etat eût été bien mal gou-
verné. Ses habitudes & fes amis particu-

liers en ufoient de manière a îe perdre*

& lui donnoient de mauvais confeils.

J'avoue que cela me faifoit redoubler mes
peines pyjrîu maladie du Roi; ce n'étoit

pas ero;> être intérefiëe. Je iàvois qu'il ne

m'époufcroit pas, 6c j'svois allez lieu de

croire que la dignité ne ferok pas chan-

ger hLnfieur. J'ai tant d'amitié pour ma
Maifon ôc pour u gloire , que je fotihai-

terois que tous ceux qui en font en puf-

fent foutenir aufîi hautement- h dignité

que le Roi mon grand-pcre a fait, & que
l'on n'en vît jamais aucun qui ne fut par-

venu à ce point.

Tout le monde étoit dans l'attente à

Paris de ce qui arriveroit de la maladie

du Roi. Je voyois M e
. de Choify tous

les jours dans le jardin du Luxembourg,
qui me diibit touxs les nouvelles qu'elle

favoit. Elle me paroifïbit afFez allerte,

& je ne doute p is qu'elle n'efpérât avoir

grande part au Gouvernement. On man-
da un jour de la Cour, que le Roiavoit

reçu le Viatique, & que la Reine&M 1'.

le Cardinal étoient fortis de la chambre
déiefpcrcs. Moniieur ne vit le Rx>i que
les premiers jours de fa maladie. Dans la

fuite il lui parut du pourpre ; ainii on ne
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voulue pas le hafarder. Après toutes ces

mauvaises nouvelles, il en vint que la

féconde prife d'antimoine lui avoit fait

quelque effet. Le lendemain on eut avis

qu'une médecine avoit fait merveille;

ainfi de jour en jour on apprit que le Roi

étoit hors de danger : ce qui donna bien

de la joie à tout le monde. Je me du-

pofai enfui te à partir pour Forges. Quand
on le fut, tout le monde me vint dire

adieu , & Madame de Sully conta chez

moi qu'il y avoit eu des violons à la Place-

Royale le jour qu'on avoit fu l'extré-

mité où étoit le Roi; qu'ils avoient pafle

dans la rue des Tournelles., & avoient

arrêté devant la raaifon de la Cpmteflè

de Fiefque&de Frontenac qui logeaient

porte à porte; qu'elles avoient fait forcir

leurs gens pour battre les Violons. Je

m'écriai fort là-defïiis, qu'il les falloit

châtier. Le foir on me dit : Vous ne fà-

vez pas ce que ces Comteffès ont dit :

Que leurs gens avoient rapporté que c'é-

toient vos Violons, & que fur cela la

Comteflè de Fiefque mit la tête a la fe-

nêtre , & avoit reconnu Colombier, qui

eft un Gentilhomme à moi, & qu'elle

avoit cru que vous l'aviez envoyé là pour
empêcher qu'on ne battit vos Violons.

On peut juger de la furprife que j'eus
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d'une telle impofturc, & h colcre où elîc

nie mit. J'envoyai chercher mes Violons

par-tout
, pour lavoir s'ils avoient été afïèz

impertinents pour aller jouer pour quel-

ques-uns. Ces honnêtes gens-îà vont par-

tout pour de l'argent, à qui leur en don-

ne, quand on ne les occupe pas. Je leur

avois dit de ne pas venir en mon logis

tant que le Roi feroit malade ; je croyois

qu'ils feraient allez avifés pour ne pas

jouer en lieu du monde. Par cette rai-

son je les envoyai chercher ; on ne les

trouva pas, je ne dormis point toute la

nuit, & je me levai dès fept heures poul-

ies envoyer encore chercher : j'appris

qu'ils n'avoient été en lieu du monde,
& que le fait avoit été inventé : ce qui

me mit J'efprit en repos. A un moment
de-là, Montbnm entra dans ma chambre,

& me die : J'ai cru être obligé de vous

venir donner avis de ce qui fe pafîà hier

au foir dans la Place-Royale. Il n'eft pàf

hors de propos que jedife que l'on avoir

depuis peu entouré la Place-Royale de

paîiflàdes, & qu'on y avoit fait une ma-

nière de parterre de gazon , fable les al-

lées , & mis des lièges au bout, & que tous

les foirs beaucoup d'hommes & de femmes
s'y promenoient. Mefdame de Ficfque &
de Çrontenac n'en bougeoient avec Ma-
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demoifelle d'Aucourt. A dire le vrai, je

trouve qu'il n'y a rien de moins.précicux.

Cela fc faifoit fans flambeaux. Montbrun
me dit donc qu'il avoit entendu un vio-

lon ; qu'il avoit mis la tête à la fenêtre

,

& crié, qui font ces coquins qui jouent-'

là ? fi je defeends ,
je leur donnerai fur les

oreilles ; que Frontenac était venu qui lui

avoit dit, c'eft un violon de Mademoi-
felle ; je l'ai voulu faire taire, & il n'a pas

voulu ; qu'eufuite il éfoit defeendu pour
lui parler; qu'il ne Favoit plus trouvé,

& que Mefdamesde Fiefque & de Fronte-

nac lui avoient dit : Au moins vous ferez

témoins que ce n'eft pas nous qui faifons

jouer les violons. On nous veut jetter le

chat-aux-jambes de tout ce que l'on fait.

Je remerciai Montbrun, 6v j'envoyai qué-

rir Félix un de mes violons
,
qui me dit

qu'il étoit vrai qu'il avoit éêé fe promener
dans la Place-Royale avec des femmes de

fa connoiflànce, & le Maître-d'hôtel de

Fieubet, Maître des Requêtes ; que je pou-

vois l'envoyer quérir pour favoir ce qui

setoitpaffé; qu'il étoit vrai qu'il y avoir

deux méchants violons de cabaret qui

jouoient dans la Place-Royale , & que
quand Montbrun mit la Bête à la fenêtre

,

ils s'en ëtoiènc fiais; qu'il avoit vu M c
. la

Comteflè de Fiefque & MS de Fronte*
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nac , qui lui avoient demandé ce qu'il faï-

foit ici , & qu'il leur avoit répondu : Je
me promené comme les autres. J'envoyai

quérir le Maitre-d'hôtel de Fieubct, qui

me parla comme Félix ; ec la circonilance

vérifiée
, j'envoyai Brays , un de mes

Ecuyers , chez la Comteflè de Fiefque &
chez Frontenac , accompagné de force

Pages & valets-de-pied. Cette Ambaf-
fade n'avoit pas un bon .air pour des gens

qui étoient auiïi mal avec une perfunne

de ma qualité qu'elles étoient. Cela fen-

toit ÇQuttarÊdt Ton infulte , je penfe qu'ils

en furent avertis. Brays ne les trouva pas ;

il y retourna fur les fept heures du foir

,

il ne les trouva point encore. On parla

tout le jour chez moi de cette affaire.

Je fortis le foir pour aller prendre con-

gé de la Reine d'Angleterre. A mon re-

tour, M r
. le Due de Briflàc, accompagné

de l'Abbé Belebat, me fit demander il j'au-

rois agréable qu'ils euffent l'honneur de

me parler : je dis qu'oui. Quand Mr
. de

Brifïàc fut entré , je lui parlai la première

,

& je lui dis : Je ne crois pas que vous eiif-

fiez voulu vous charger de me parler de

la part de la Comteflè de Fiefque ; je vous

crois trop c!e mes amis pour être fon Am-
baflàdeur. Je lui fis connoître la faute

qu'il alloit faire , & le fujet que j'avois
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de me plaindre de lui , 6k tout cela fort

civilement. Il me dit qu'il croyoit s'être

pu charger de venir (avoir ce que je

voulois a M c
. de Fiefque 6k Frontenac;

qu'ils avoient appris que Brays avoit été

deux fois les chercher. Je lui dis qu'il

a'étoit pas néceuaire qu'il fe donnât cette

peine; que Brays y retourneroit, 6k qu'à

moins de coucher hors du logis, il les

trouveroit. je m'emportai fort fur la

mauvaife conduite de ces perfonnes à

mon endroit, fur les obligations qu'elles

m'avoient , & fur leur ingratitude. Ceux
qui fe trouvèrent en mon logis, dirent

que j'avois parlé avec allez de force , 6k

que ma colère ne m'avoit pas empêché de

demeurer envers eux dans les bornes de

la raifon. La conclusion fut que je vou-

lois pour marque de raifon 6k de refpect

qu'ils me dévoient , qu'ils attendaient

mes ordres tels qu'ils pufîènt être. Je dis

auffi a Mr
. de Briiïàc, que je le priois de

confidérer que j'avois mis beaucoup de

différence entre l'Ambafîadeur 6k l'Anl-

baflàde. J'envoyai Brays entre onze &
douze, chercher la ComtefTede Fiefque:

il lui dit de ma part que j'avois' été fort

furprife des contes que j'avois appris

qu'elle faifoit; que j'avois été bien infor-

mée du contraire , & que je lui défendois
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de nommer jamais mon nom, & de fe

tenir en lieu du monde public ou parti-

culier où je ferois. Elle die à Brays : Pour

ce qui eft du violon , je répondrai tout

ce que Mademoifelle voudra fur cela , &
dirai n avoir vu que ce qui lui plaît ;

pour ce qui eft de ne me plus trouver de-

vant elle , fi elle trouve mauvais que je

fois à Paris , je m'en irai
;

je fuis plus

obligée que perfonne du monde de la res-

pecter, aufîi je le ferai en toutes occa-

fions ; ceft de quoi je vous prie de l'affu-

rer. Elle voulut entrer dans quelque ma-

nière d'écîaircifïèment fur Ta conduite

,

ôc plaindre fon malheur. Brays lui dit

qu'il n'avoit point d'ordre d'entrer en

matière là-deflùs ; qu'en fon particulier

il plaignoit fon malheur d'être mal avec

moi ; qu'il n'avoit rien davantage à lui

dire. Enfuite il alla parler à Frontenac,

qui étoit dans la chambre , à qui il fit le

même difeours. Frontenac dit : Il eft vrai

que Félix jouoit à,w la Place Royale, &
j'ai cru rendre un fervice a Mademoifelle

de le faire taire ; j'ai cru que cela ne lui

. pourroit déplaire. Brays lui dit : Made-
moifelle m'a commandé de vous dire

qu'elle ne trouvera jamais rien de bon de

votre part, & enfuite il ajouta les mêmes
défenfes qu'à la Comteffe de Ficfque ; a
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quoi il ne répondit pas ii refpeclueufe-

nient, & voulut fe plaindre de mon m-
juitice. Brays lui dit que ce que l'on ne

feroit pas de bon gré, je finnois fort bien

le faire faire de force, & s'en revint. 11

étoit tout attendri du procédé de la Coin-

teffe de Fiefque , qui avoit parlé de moi
avec beaucoup de fentiment de déplaifir

de fon malheur, & de refpect pour moi.

11 étoit étonné de la fierté de Frontenac

,

ce qui ne me furprit point ; je connois

fon procédé de travers. J'envoyai le len-

demain mon Violon lui parier, pour lui

donner un démenti de ce qu'il foutenoit

l'avoir vu jouer dans la Place-Royale, &
j'ctois réfolue , s'il avoit maltraité mon
Violon, d'en ufer de même envers lui. Fe-

. lix y alla, & en ufa comme je lui avois

commandé. Frontenac lui dit qu'il favoit

bien vu; mais qu'il ne jouoit pas, & lui

parla fort doucement ; de forte qu'à fon

retour je publiai tout haut dans mon lo-

gis, qui étoit plein de monde qui me
venoit dire adieu, que mon Violon étoit

hors d'affaire , & que le démenti en étoit

demeuré à Frontenac. C'étoit pouffer un
Gentilhomme affez hautement, j'étois en

droit & de qualité à en pouvoir ufer ainfî.

Je partis ce jour-là pour Forges , M iie
. de

la Trimouille y vint avec moi , & M e
. de
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Choify. J'écrivis à Bartet toute cette affaire

pour la débiter à la Cour. J'écrivis aufli à

Blois, & demandai juitice à S. A. R. de l'in-

folence de ces gens-là. Je lui difois qu'il

m'avoit toujours afluré que quand ils me
manqueraient de refpecl , il les châtieroit ;

qu'elles ne pouvoient pas m'en manquer

dans une affaire plus confidérablc que de

me vouloir faire pièce a la Cour ; que n'y

étant revenue que depuis un an, je de-

vois craindre que cela ne m'y brouillât ;

que j'avois trop bonne opinion de moi
& de celle que M r

. le Cardinal en avoir

,

pour ne rien craindre. J'eus fur cela une

réponfe de S. A. R. auffi peu tendre qu'il

avoit accoutumé d'en faire fur tout ce

qui me regardoit, dont je fus fort fâ-

chée. On ne s'accoutume jamais au mal.

Le lendemain que je fus à Forges, un
Orfèvre nommé Pitau, qui avoit accou-

tumé de vendre des pierreries a Mon-
fieur , vint le matin me faire des compli-

ments de Monficur. Il me dit qu'il avoit

apporte une lettre de fa part à M e
. de

Choify, qui avoit pris quelques remèdes

ce jour-là. Il m'aiïura que la fanté du

Roi fe confirmoit de jour en jour. Il alla

l'après-dinée de mes gens voir M e
. de

Choify. Elle leur dit: J'ai reçu une lettre

fort longue de Monfieur ; quand elle étoic
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fur Ton chapitre elle en contoit beaucoup.

Elle a dit fouvent : je fuis à la veille d'ê-

tre favorite du Roi, & cela pendant la

maladie du Roi, J'allai la voir par cu-

rioiité le foir, pour voir fi elle ne diroit

rien de fa lettre. D'abord elle me dit:

J'ai reçu une longue lettre de votre cou-

fin. Il me prie de vous faire fes compli*

ments ; fi vous voulez , je vous montrerai

l'endroit, à condition que vous ne lirez

pas le refte. je lui dis que je la tenois

pour vue , ck que je n'étois pas curieufe.

Elle étoit logée proche de mon logis , de

manière que moi , ou mes gens, pouvions

voir tout ce qui entroit ou fortoit chez

elle. Cela ne lui plut pas , elle fe plaignit

que le bruit l'empêchoit de dormir , &
s'en alla loger tout au bout du Village

dans une maifon toute feule au milieu

d'un pré. Elle y étoit fort commodément
pour n'être vue de perfonne ; elle vint

une fois à la fontaine , puis clic fe plaignit

du mal de dents , & n'y vint plus. La Ma-
réchale de la Ferté étoit à Forces. M e

.

d'Olonne y vint, Madame deFeuquieres

de Salins, Mademoifelle Cornue!, force

Dames de Paris , & un M r
. le Prêtre , qui

eftun grand joueur. Quoique je joue fort

peu , ces Dames m'embarquèrent a iouer.

Madame de Choify venoit les après- dir
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nées chez moi
,
quoiqu'elle n'allât pas a

ia fontaine. Je fus allez furprife un jour

de voir qu'elle picotât M e
. d'Olonne au

jeu. J'avois oui -dire qu'elles étoient

amies , & que du temps que M r
. de Can-

dale en étoit amoureux, ils alloient fou-

vent jouer chez Madame de Choify , donc

la maifon eft fort commode , comme je

l'ai déjà dit. J'ai jugé que ces picoteries

étoient politiques , & que c'étoient dans

l'intention que je le difle à la Cour.

Pendant ce temps-la, il vint des nou-

velles de la Cour
,
que M 1

'. & M c
. de

Brifîàç avaient été chapes de Paris. Il n'y

avoit que peu de temps qu'ils avoient eu

permiffion d'y revenir, pour faire traiter

M r
. de Briflàc d'une longue & dangereu-

fe maladie qu'il avoit. lis avoient été ab-

fents depuis que le Cardinal de Retz étoit

hors de France. On chaflà auffi de Paris

le Marquis de Gerfé & le Préfident Perot

,

qui eft à M 1
', le Prince. INF. de Fienne fut

chafiee de la Cour. M 2
, de Choify m'é-

crivit un billet pour me donner part de ces

nouvelles que je favois déjà ; on ne difoit

point le fujet pour lequel tous ces gens-là

avoient été chafles. Madame de Choify

me vint voir , ôk regretta extrêmement

Madame de Fienne. Elle me difoit, je

plainsMonficur encore plus qu'elle ;
quand

on
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*>n perd une amie telle que Madame de

Fienne , c'eft une grande perte. C'eit une

bonne tête; une perfonne propre à don-

ner de bons confeils à un jeune homme
comme Moniieur, & à le divertir. Elle

a de l'efprit, parle librement de tout le

monde ; elle a été nourrie a la Cour. Il cil

vrai, dis-je ,
qu'on la peut honorer de cela ;

mais d'être propre à donner des confeils,

jamais femme ne le fat moins. Il y a bien

paru par ce qu'elle a fait , qu'elle écoit

bien capable de confeiller un autre. Sur

quoi Me
. de Choify me répondit : Quoi!

pour s'être mariée par amour, voila une
grande affaire? Je lui répliquai, les ~cir-

conlVances font prudentes; une fille de

-qualité à quarante ans, qui avoit afîezde

bien pour demeurer en l'état où elle fe

trouvoit, époufer le fils de la nourrice

de la Reine d'Angleterre, dont elle avoit

été Dame-d'atour ? Pour être belle-fille

de M e
. la nourrice, belle-fœur de toutes

fes femmes de chambre , & femme d'un

jeune homme de vingt-deux ans , (ans

Charge, fans bien, parce qu'il eft beau &
bien fait? Et ne déclarer fon mariage que
lorfqu'elle c(t prête d'accoucher? Croyez
que li Monfieur n'a pas de meilleures têtes

pour fon Confeil, (es affaires n'iront pas

fort bien. Elle me répondit : Si vous l'aviez

Tome m K
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v\\ avant que Madame de Tienne & moi
en eu-lions pris foin, vous connaîtriez

combien il eft changé en nos mains. En-
fuite elle fe mit à plaindre la fortune de

Madame de Fienne, & a dire que fi Mon-
sieur ne lui faifoit du bien, il feroit le plus

indigne de tous les hommes. Je lui dis

que Moniteur avoit peu d'argent, qu'il lui

avoit donne déjà beaucoup. A quoi elle

me répondit : Il lui a peut-être donné
iooooo \\y. en bijoux, ou en meubles:

voilà une belle alfa ire ! Il faut que les Prin-

ces donnent fans ccffè, ou ils ne fonr/bons

à rien. Je lui dis : Et la Charge de Maître-

d'hôtel ordinaire de Moniieur, ne la

comptez-vous pas? Non, reprit-elle; c'eft

la Reine d'Angleterre qui l'a fait donner

à fon mari, & le favoir-faire de Madame
do Fienne y a beaucoup contribué; ainti

cela ne fe met point fur le compte de

Monfieur. Après elle me dit : C'efî: Taran-

te , Secrétaire des Commandements de

Monfieur, qui lui aura rendu quelques

mauvais oiTices dans un temps où il aura

jugé l'occafion favorable pour cela. Il y
- temps que j'ai dit au Maréchal Du-

pleffis & à Madame de Fienne , qu'il fal-

loit nous défaire de ce Normand , qu'il

nous ioueroit à la fin un mauvais tour.

:outai paifîblement tout ce qu'elle me
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conta, & je jugeai aifément qu'elle avoîc

de grands dcfîèins fur Moniteur ; que ce

îi'étoit pas fans raifon.que Ton me man-
doit qu'elle feroic mêlée dans toute cette

affaire. Je lui demandai : N'auriez-vous

point de part dans tout cela? Selon que

je vois les affaires difpoféés, j'en aurois

peur. Elle m'afTura fort que non , & le fit

d'une manière, que je connus bien que fa

confeience lui donnoit de grands remords,

J'avois envoyé lavoir des nouvelles du

Roi pendant fa maladie. 11 me fembloit

être de mon devoir d'en envoyer lavoir

de Ta guérifon par un exprès : ainfi dès

que je le fus en chemin
y
j'envoyai Brays

à Compiegnc, qui y arriva auf!>tôt que
le Roi : il me rapporta que Sa Majefté

étoit en très-bon écat, & qu'elle avoit fort

bien reçu mes compliments , 6k la Reine

auffi, qui envoya un courier à Madame
, de Choify , pour lui dire qu'elle étoit fort

mêlée dans l'affaire de Madame de Fien-

ne; qu'il talloit qu'elle s'en allât en Nor-
mandie dans une de fes maifons, ce qui

lui donna beaucoup de déplaifîr. On com-
mença à parler du fujet de leur difgrace.

On dit que Madame de Fienne étoit fort

gaye pendant la maladie du Roi, & qu'elle

témoignoit defirer fa mort , dans Fefpé-

rance que Mcnfieur lui donneroit de l'ar-

Kij
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ni. C'efï la femme du monde la pîus

rcflëe, & qui veut bien qu'on la croye

telle : elle demande toujours, je lui ai

oui dire : que les laquais font heureux!

la mode de leur donner leurs écrennes

dure toujours, je voudrois l'être pour que

Ton me donnât les miennes. La Reine

,

qui connoifTbit Ton humeur intéreflee , di-

foit : Je fuisafîurée que Madame de Fienne

fouhaite la mort du Roi. Comme eîîe

avoit cela dans la tête, la nourrice du Roi

Ôc une autre de fes femmes de chambre

lui vinrent dire : Madame de Fienne eit h

îa perte couchée par terre pour regarder

ce que l'on fait ici. La Reine étoit dans

ja chambre du Roi : elle fut fi outragée de

colère, qu'elle partit, & dit: Je m'en vais

la faire jettef par les fenêtres. Créquy re-

tint îa Reine , laquelle dit que, unis lui

,

l'affaire étoit faite. Pour Madame de

Choify, on dit qu'elle avoit écrit à Mou-

fleur pendant la maladie du Roi beau-

coup de eifeonftances contre la Reine &
M*, le Cardinal ; que pendant ce temps-

là M rs
. de Briflàc & Gerfé ménageoient

les intérêts du Cardinal de Retz auprès

d'elle i
comme auprès d'une perfonne qui

çfevok avoir une grande part au minif-

lefe, (î le Roi mouroit.On dit que pendant

fa maladie , les confeils fe tenoient chez
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h Princefle Palatine avec M u
. de Fienne.

Le Maréchal Dupleffis en fait un plaiiant

conte. Il dit que pour engager Monteur *

la Princefle Palatine lui avoit fait quel-

que faveur. Tous les gens qui aimoicnt

Moniieur, furent fort fâchés de ce bruit,

& craignirent bien qu'il ne fût véritable.

On ne trouvoit pas que cela fût fort ho-

norable pour lui. On difoit quec'étoitle

moyen de le dégoûter d'aimer les fem-

mes, d'avoir commencé par une iî ridi-

cule , & à qui il reftoit peu de charmes&
de beauté. Le Comte de Guiche auroit été

un grand acteur à cette feene, s'il n'a-

voit été hors d'état d'être dans la com-
pagnie par la blefTure qu'il avoît reçue

à la matn,aDunkerque, C'étoit le favori

de Moniteur; c'eft un homme plus vieux

de trois ans que lui, beau, bien fait, (pi-

rituel , agréable en compagnie , moqueur
& railleur au dernier point. L'affaire en

étoit vernie à tel point, que la Reine dé-

fendit >. Moniteur de lui parler tête-à -tête;

& dès qu'il étoit en un lieu, le Maré-
chal Dupleflls, Gouverneur de Monsieur,

de Grincé ou Millet fes fous-Gouverneurs,

s'alloientinettre en tiers. La Reine avoit

trouvé fort mauvais que M e
. de Choify

eût fait voir en cachette Moniteur au

Comte de Guiche piulieurs fois pendant

Kiij
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l'hyver, comme on auroit fait Une ma>
trefîè. Cette blcfTure lui fut avantageufe %

puifqu'elle l'empêcha d'être mêlé dans

cette affaire. On dit que Villequier
,
qui

avoit été en faveur auprès de Monfîeur
avant le Comté de Guiche, & qui ne laif-

ibir, pas d'être toujours affez bien auprès

de lui , offrit fa place de Boulogne à Mon-
fîeur pendant la maladie du Roi î ce qui

n'étoit guère prudent. Si le Roi fût mort,

Monfîeur auroit été le maître de tout,

ainli il n'auroit pas été befoin de lui faire

aucune offre pendant que le Roi étoic

malade. Monfîeur n'avoit befoin de rien.

Cette imprudence ne lui réufîit pas en

une affaire qu'il eut enfuite. Quand la

fanté du Roi lui permit de fe mettre en

chemin , on l'ôta de Calais , où l'air étoic

mauvais. Il partit couché dans un car-

roflè.

M r
. le Duc d'Elbœuf & le Maréchal

d'Aumont étoient allez mal enfemble il

y avoit quelque-temps; M r
. le Duc d'El-

bœuf avoit pris les intérêts de quelques

Gemilhommes du Boulonnais, qui étoient

brouillés avec le Maréchal d'Aumont;

en les avoit raccommodés en quelque fa-

çon , & ils fe voyoient : par la fuite on

verra aifément que cet accommodement
n'étoit pas véritable. Lorfqu'on arriva à
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Boulogne, on avoit marqué un logis à AT.

de Villèquier préférablementà tout auçre,

parce que le Roi étoitdansle fien, oc que

c'eft Tordre d'en uier ainfi. Mr
* d'Elbœuf

le voulut prendre comme Gouverneur de

la Province; M 1
', de Villèquier le diiputa,

6c l'affaire ne paflà pas plus avant pour

ce jour-là. Le lendemain M r
. -d'Elbœuf

l'attaqua a la campagne afîéz proche du
lieu où écoit le Roi à la tête dé quelques

troupes qui efcortoient Sa Majeîfé. Vil-

lèquier h'étoit pas le plus fort, ils ne je bat-

tirent point, l'affaire lut lue, elle n'cxic

pas idcrete. On les empêcha de fe battre,

& on commanda à Villèquier de s'en re-

tourner à Ton Gouvernement, & à ;•• \

d'Elbœuf de s'en aller à Paris. Le Roi lui

fit donner un Enfeigne de fes Gardes, nour
le garder juiqu'a ce qu'on eût accommodé
l'affaire.

Le Roi féjourna quelque temps a Coin-

.

piegne. Je l'envoyai vifiter de Forges où
j'étois, & lui faire excufe 6c à la Reine, fi

je n'allois pas moi-même leur témoigner

la joie que j'avois de la parfaite fanté

du Roi. 11 reçut fort bien mes compli-

ments. On me manda de Paris que l'affaire

de I\ï
r

\ d'Elbœuf & de Villèquier avoit

fait du bruit; que Villèquier avoit atta-

qué Mr
. d'Elbœuf dans la rue ; que Salins

K iv
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qui étoit TE u feigne du Pvoi qui gardoît

M r
. d'Elbœuf, voulut repréfenter à Vil-

lequier qu'il ne le dévoie pas attaquer en
fe piéfence , lui qui devoit donner l'exem-

ple pour faire refpecter les perfonnes qui

étoient commifes de la part du Roi pour
empêcher les gens de fe battre ; que Ville-

quier s'en étoit moqué ; que M r
. d'El-

bœuf avoit été contraint de mettre l'épée

à la main, & avoit été un peu blefle ; que
M". d'Elbœuf 6c Villequier s'étoient bat-

tus , & que fur la fin on les avoit féparés.

M r
. d'Elbœuf fit informer de ce procédé

,

le traita comme un aflàfïïnat, & non com-
me un combat, parce que Villequier avoic

avec lui quatre ou cinq hommes à che-

val. Ils ne mirent point pied à terre , & ils

*fétoient que pour fureté, & de crainte

que l'on ne le prît.

Cette affaire fit beaucoup de bruit à la

Cour, où les amis de part& d'autre pri-

rent parti. La Cour parut d'abord fort

aigrie contre Villequier. Le Roi comman-
da au Parlement d'en prendre connoif-

fance; de forte que Villequier fut con-

damné & contraint de s'en aller en Hol-

lande. Madame la Comtefle de Soifibns

pris fort fes intérêts auprès du Roi , pen-

dant la maladie duquel elle ne fit que jouer

à fon ordinaire , 6k ne témoigna point le
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regret qu'elle auroit dû , vu l'amitié que

Je Roi faifoit paroître pour elle. J'ai oui

dire qu'un jour la Reine lui dit : Toutes

les fois que je vous vois, j'ai envie de

pj curer, & vous me faites fongcr à ma
douleur. Elle ne répondit rien du tout,

elle fe tourna, & demanda à ceux qui

étoient auprès d'elle : Qu'eft-ce que la Rei-

ne dit? C'étoit avoir une grande attention

pour ce que difoit la Reine , & elle fai-

foit bien paroître par-là le peu de fenti-

ment de l'extrémité où étoit le Roi. ]\l
ne

.

de Mancmi , à qui il ne parloit que com-

me à la nièce de M 1
", le Cardinal, &

d'une manière fort indifférente, fe tuoit

de pleurer ; cela donna occafion de dire

qu'elle aimoit le Roi paiïionnément.

Après que la Cour eut été quelquesjours

à Compiegne , elle vint à Paris. On me
manda fon arrivée , & le peu de féjour

qu'elle feroit. Sitôt que j'eus achevé de

boire mes eaux, je m'y en allai, je cou-

chai à Trie , où je trouvai M r
. & M e

.

de Longueville. Ils m'avoient priée d'y

pnffer; j'y fus fort bien reçue, & ils furent

bicn-aifcs de me voir. Us font l'un Ôd'autre

de mes amis. Le foir que j'arrivai à Paris,

j'envoyai faire mes excufes à la Reine (i

je n'avois point l'honneur de la voir , &
de lui aller rendre mes rcfpecls

, parce

K v
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que j'étois habillée de gris. Elle me com-
manda de venir; torique j'entrai dans fa

chambre
,
j'y trouvai Frontenac

, qui en

forcir en même temps. La Reine me témoi-

gna plus de bonté qu'elle n'avoit fait lors-

qu'elle partit pour Calais. Le Roi auiïi,

& Moniteur me témoignèrent être bien-

aifes de me voir. Ils s'en allèrent a la

Comédie, dans le Jardin du Louvre, où
ils me menèrent. Quand j'entrai à la

Comédie , j'y vis encore Frontenac , je crus

qu'il fortoit; au contraire, il fc mit en une

place la plus belle qu'il put , pour être

mieux vu du Roi. J'avoue que la colère

où cela me mît m'ôta tout le plaifïr que

j'aurois pu avoir a la Comédie : je n'en

dis rien au Roi ni à la Reine, dans la

crainte qu'ils ne prifïent pas cela comme
je l'aurois fouhaité. Dès que je fus en mon
logis, j'écrivis àM r

. le Cardinal, auquel

je dépêchai un couder exprès: il étôit

demeuré à Calais à caufe du ilegede Gra-

velines que le Maréchal de la Ferté fai-

foit; & comme M 1
', de Turenne & lui

n'étoient pas trop bien enfemble, il étoit

demeuré-làpo'..r les raccommoder, & pour

faire en forte que leur méiintelligence ne

pût pas préjudiciel* air fervice du Roi. Je

lui témoignois par ma lettre combien

j'ëtois vivement touchée du peu de vc-fpccfc
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de Frontenac, de s'ofer préfenter devant

moi après le lui avoir défendu. Je lui

difois que Miofïâns, qui eft.préfentemenc

le Maréchal d'Albret, quoiqu'Officier de

la Maifon du 'Roi, lorfqu'il école mal

avec M 1
', le Prince , quand il entroit chez

le Roi, en fortok toujours, & difoitque

l'on ne pouvoit en trop faire avec les Prin-

ces du long. Ma lettre étoit au iïî prefîànte
qu'il fe put, je lui fàifbis connoître que

je n'irois pas à Fontainebleau, tî je n'etois

fûre que l'on feroit dlcc à Frontenac de

n'y pas aller.

Le lendemain MonMeur me vint voir,

& une infinité de perfonnes. Il me prefïà

fort de faire le voyage de Fontainebleau :

je lui dis que j'avois befoin de me baigner

après les eaux , que je me hâterais le plus

que je pourrais pour y aller : il vouloit me
mener au Cours. Je lui dis que je voulois

aller avec la Reine ; û j'cufîe été perfua-

dée qu'il eût été homme à charTcr du

Cours Frontenac, fi femme & la Com-
teflè de Fiefque , en cas que nous les y
eufilons rencontrés, j'y aurois été. D'être-là

& de les voir, parce quejen'étoispas la

plus grande Dame , Ôc que ceux qui

étaient les maîtres, & qui m'écoien: ce

qu'ils m'étaient , les foufFroiera , cela

»auroic ecc dur : j'aimai niieux n'y pa?
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demeurai coût le loir. Quand le Roi fut-

revenu du Cours , Monfiéur me dit : Vous
n'y êtes pas venue de peur d'y voir ces

femmes , elles n'y étoient pas ; le Com-
mandeur de Souvré m'a dit aujourd'hui

qu'elles n'avoient garde d'y aller , &
qu'elles vouloient par leur conduite fe

rétablir dans l'honneur de vos bonnes grâ-

ces, ôk qu'elles avaient fort grondé Fron-

tenac de la fottife qu'il avoir faite. Je lui

répondis : Il y a ii long-temps qu'elles

éprouvent ma bonté , qu'elles croyentque

je ferai toujours de même, à la fin elles

la rebuteront. Je ne dis rien de ce qui Te

pafla hier. Lorfque M r
. le Cardinal fera

ici, je dirai ce que j'aurai à dire. Bartet

me vint trouver, ce ne fut pas comme leur

ami, il y vint en homme qui avoit dit

que leur conduite à mon égard étoit im-

prudente, & qu'il n'y avoit extrémité où

je ne me duflè porter avec raifon, fans

que perfonne m'en blâmât , & que fur

cela le Commandeur de Souvré l'avoir

prié de me redire ce que je viens de dire

qu'il avoit dit a Monfiéur : à quoi je ré-

pondis comme j'avois fait a Monfiéur.

La Cour partit le jour d'après pour Fon-

tainebleau, je demeurai h Paris. J'allois au

Cours avec intention , fi j'y trouvais Fron-
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tenac ou ces femmes, de les faire chaûèrpar

ir.es valets. Elles ne s'y trouvèrent point.

J'eus réponfe de M r
. le Cardinal, qui nie

manda qu'il feroit toujours ce que je defî-

rerois , que ce que je demandois étoit juite,

qu'il le feroit lavoir à leurs Majei tés, qui

me donneroient aflurément fatisfaclion.

Quand j'eus achevé de me baigner, j'allai

a Fontainebleau , où on me témoigna

être fort aife de me voir. Monfieur don-

na le lendemain une collation a un her-

mitage qui s'appelle Franchar, où les 24
violons ctoient. On y alla à cheval & ha-

billé de couleur. La ComtefTe de Soiiïbns

qui étoit grofle y alla en carrofFe. Quand
on y lut arrivé, il lui prit une fantaiiiede

s'aller promener dans les rochers les plus

incommodes du monde, & où je crois

qu'il n'avoit jamais été que des chèvres.

Pour moi je demeurai dans un cabinet

du jardin de l'Henuite a les regarder

monter & defcendre. Monfieur ôk beau-

coup de Dames qui y étoient , demeurè-

rent avec moi. Le Roi envoya quérir les

violons , & enfuite nous manda de l'al-

ler trouver. Il fallut obéir,
:

ce ne fut pas fans

peine. On en eut alfez à s'y réfoudre , &
à faire ce chemin, puis un moment après

il fallut s'en revenir. Je m'étonne que
pcrfonne ne fe bleflat. On courut le plus
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grand rifque du monde de fe rompre bras

& jambes, 6c même de s'y caflèr la tète-

Je crois que les bonnes prières deî'Her-

mitë nous eonfervererit tous. Après fouper

on s'en retourna en calèche avec quan-

tité de flambeaux rlorfque l'on arriva, on
alla a la Comédie, Ton mit le feu a la

foret. Au retour il y eut trois ou quatre

arpents d'arbres brûlés. La Cour étoit fort

belle; n y avoit beaucoup de monde, les

Comédiens François & Italiens y étoient;

on fe prômenok fur Peau avec les violons

& la mufique. La prédiction duroit en-

core, & pour ce fujet je ne participai

point à ce plaifîr: je demeurai dans le

carroilë de la Reine, le Roi alloit en ca-

leche avec la Comtefie de Soilibns, M 1

,
1",

de Manciiîi & Fouilloux. Monfîeur y
alloit avec Mademoifelle de Villeroi

,

Mefdames de Créquy & de Vivonne , &
les filles de la Pveine. Pour moi je ne vou-

lois pas quitter la Reine. Les foirs après

le fouper de la Reine, on danfoitjufqua

minuit, quelquefois jufqu'à une heure,

où je ne manquoîs pas d'aller; aufîi fi j'y

eufîè manqué, on m'auroit envoyé qué-

rir. M e
. de Montaufier y vint, qui amena

avec elle une précieufe Mademoifelle

d'Aumaîe ; 6k bien qu'elle ne danfat point

d'ordinaire, on la prk, & elle danfa au
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M. M\ de Châtillcjn vint aufîi à Fon-
tainebleau. Il y avoic grand monde.

Il y arriva une aventure qui fit bien

parier. La nourrice du Roi revenoic de

la mefle. Elle trouva dans la grande faile

une lettre, elle la ramafia, & la porta

chez la Reine qui étpit à fa toilette. Le
Roi la lut, c'étoit un billet fort tendre

d'une Demoifelle à un Cavalier. Tout le

jour on ne parla que de cela. Fouilloux

dit que c'étoit de la Motte au Marquis

de Richelieu, qui en faifoit le galant de-

puis que le Roi ne fetoit plus. Cette

pauvre fille pleura & cria les hauts cris,

& défavoua le billet. Pour en être plus

éclaircie, la Reine voulut voir de récri-

ture de toutes fies filles , & on trouva heu-

reufeinent qu'il n'y en avoit pas une qui

rclfemblat au billet. Un jour, que je re-

venais de la promenade, on me dit que
Frontenac étoit arrivé» Je regardai fort

à la Comédie s'il auroit l'effronterie de fe

montrer : il fut plus fage qu'à fon ordi-

naire à ce moment-îk ; fa fageflè étoit

fort momentanée. Il n'y refta que deux
jours ,

pendant lefqiiels il n'alla chez le

Roi & chez la Reine qu'aux heures qu'il

favoit que je n'y étoïs pas ; il n'ofoit fe

promener que le matin dans la cour de

Fontainebleau, de crainte que je ogmi£
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fe la tête à la fenêtre. Quand je pafïbis

fur la terraflè, & qu'il étoit dans la cour,

il fe jettoit dans des portes, & jouoit, ce

me femble, un allez ridicule perfonnage.

Il méritoit bien de faire une pareille pé-

nitence de Ces fautes. 11 ne demeura pas

long-temps a Fontainebleau: je penfeque

fes amis lui confeiîlerent de s'en aller. S.

A. R. y vint, j'allai au-devant d'elle, j'en

reçus un bon vifage , il mit pied à terre

dans la foret dès qu'il me vit, & fut un
quart-d'heure à m'emretcmr, il remonta

enfuite en carroflè, & moiauflL Je m'en
allai devant, j'avois la curiofité de voir

comme on le recevroit- Quand on dit :

Voici Monfieur le Duc d'Orléans, le Roi
jouoit, & la Reine auffi. A peine feleve-

rent-ils pour le falucr, 6c continuèrent

leur jeu ; je crois que cela ne lui plut pas.

Tout le monde fut furpris du peu de cas

que l'on en fit. Leurs Majeftés s'en allè-

rent promener à l'ordinaire. S. A. R n'y

alla point, je l'allai voir le foir, il me
traita afïèz bien. J'appris que Frontenac

étoit avec lui lorfque j'y étois arrivée,

& qu'il s'en étoit fui : c'étoit beaucoup

que S. A. R. lui eût dit de s'en aller.

Un jour ou deux après, on me dit que

S- A. R. avoit vu les Comteflès de Fiefque

&de Froncenac dans la forêt, & qu'elles
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pouvoient bien être à Fontainebleau , &
môme venir à la Comédie. Comme je

fuis fort fenfibîe & fort prompte, j'entrai

dans le cabinet de la Reine, je lui dis, les

larmes aux yeux, ce que Ton venoit de

dire. Elle me répondit : Si votre père

amené ces femmes a la Comédie, que
puis-je faire? Cette réponfe me mit au

défefpoir. Je me mis à pleurer de toute

ma force. Monfieur me donna un bon
confeil : c'étoit de faire bonne mine ; &
fi ces femmes venoient a la Comédie ', de

ne pas faire femblant de m'en foucier.

S. À. R. entra dons le cabinet de la Rei-

ne, qui lui alla dire l'allarme où j'étois.

Il lui jura qu'il n'avoit point vu ces Da-
mes, & qu'elles ne viendroient point. La
Reine fe moqua fort de moi. Ce ne fut

point du tout ce que j'aurois fouhaité :

on raille bien les gens que l'on aime ; mais

ce fut plutôt pour me dire que j'avois tort

qu'autrement. J'envoyai quérir l'Eveque

de Fréjus, qui étoit le correfpondant de

M r
. le Cardinal auprès de la Reine, pour

me plaindre à îui de ce qu'elle m'avoit

dit. Il me fit efpérer que M r
. le Cardinal

reviendroit bientôt , qu'alors j'aurois toute

fatisfaction.

S. A. R. venoit fe promener avec

Leurs Majeftés \ & comme le Roi ne mec
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prefque jamais de chapeau , cela embarraf-

fpit S. A. R. qui n'étok pas de l'âge du

Roi, & qui craignait fort Je ferein. Le
Roi & la Reine le laiflerent long-temps

fans lui dire de mettre le lien, quoiqu'il

eût Tes gants fur la tête, & qu'il tén oi~

gnât par-ià le préjudice qu'il appréhendoic

que le ferein ne fit h h faheé. On remar-

qua allez eeîa, & lorfque M 1

", le Cardinal

lut arrivé , comme ils le promenoient

dans le petit jardin, S. Â. R. fut long-

temps fans lui dire de mettre ion chapeau.

L'on dit qu'il lui avoir voulu rendre ce

que Leurs Majëllés lui avoient lait. S.

A. R. venoit prefque tous les jours dans

ma chambre , ou j'aîîois dans la fienne.

Cependant nos converfations étoient les

plus indifférentes du monde, & comme
de perfonnes qui fe l'étoient beaucoup.

Enfuite de l'appréhcnfion que j'ai dit de

la venue de ces femmes , S. A. R. m'en

parla pour me faire une manière de ré-

primande de la fatigue que j'avois don-

née a la Reine de lui avoir conré mes
plaifanteries fur ce fujet, ce qui arrivoit

autant de fois que l'occafion s'en préfen-

toit. Je lui en ris à mon tour de grandes

de fa conduite à mon égard , tant fur

cela que fur le peu de foin qu'il avoit de

ma fortune, & de Fempreffeuienc qu'il
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témoignoit pour celle de ma fœur. Au-
lieu de prendre cela en bonne part & en

père qui auroit de l'amitié pour fa tille

,

il le prit comme un homme plein de hai-

ne contre moi, & en qui on auroit effacé

du cœur tous les bons fcnriments que je

veux croire qu'il avoit pour moi , ou au

moins qu'il cfevoit avoir naturellement.

Nous nous féparames allez mal. Il s'en

alla fort en colère , & me laiflà en lar-

mes avec beaucoup de douleur de me voir

,fi maltraitée d'une perfonne de qui je ne
devois attendre que de l'amitié par toutes

fortes de raifons. La PrinceiTè de Guime-
né me vint voir, qui me furprit en ce pi-

toyable état. Elle me témoigna en avoir

beaucoup de déplaifir, & s'offrit de le

dire à S. A. R. , & de lui repréfenter le

tort qu'il me faifoit d'en ufer airifi envers

moi , qui en avois toujours fi bien ufé

envers lui. Je la remerciai de la bonté

qu'elle témoignoit, & trouvai fort à pro-

pos qu'elle en parlât à S. A. R. Mr
.

le Cardinal revint , le Roi , Monfieur &
S. A. R. allèrent au-devant de lui; il re-

vint en fort bonne fanté , & fort fatisfaic.

Le Maréchal de la Ferté avoit pris Gra-

velines quelques jours avant fon départ.

Le Marquis d'Uxelies y fut. tué, comme
U Marquis de Cailelnau Mauviflierc l'a-
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voit été à Dunkerque. Il ne lahTa pas

à fa famille la même (atisfaétion que ce

dernier. Caiteinau fut fait Maréchal de

France a fa mort , & d'Uxelles ne îe fut

point, quoiqu'ils euflènt la même Char-

ge , & prefque autant de fervice l'un que

l'autre. On envoya auîTi le Bâton de

Maréchal de France à Montdejeu, Gou-
verneur d'Arras , lequel depuis a été îe

Maréchal de Schulemberg. On lit aufîi

Maréchal de France , Faber, Gouverneur

de Sedan.

L'arrivée de M r
. le Cardinal réjouit

fort la Cour. Il n'y a pcrfonne qui n'ait à

faire à lui ; ainii tout demeure lorfqu'il

ei! éloigné de Leurs Majefïés. Au moins

eiVce un prétexte pour les gens de qui il

ne veut pas conclure les affaires. Après

avoir fait les compliments a Leurs Ma;'cf-

tés , elles le ramèneront dans un cabinet

,

& tout le monde s'en alla. Lorfque je

fortis, je trouvai Frontenac dans le grand

cabinet de la Reine , qui ne s'en alla point

,

ni ne fe cacha point lorfqu'il me vit.

Cela me furprit fort. Je m'en allai en co-

lère dans ma chambre. Le lendemain

étoit un jour de dévotion , la Reine alla

à la MefTè dans un Couvent qui eit dans

ia forêt ; l'après-dînée elle alla aux Vêpres

&au Sermon. Cela m'empêcha d'aller ren»
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dre ma vifite à M 1
', le Cardinal , ou d'en

recevoir de lui. Le jour d'après il vint dans

ma chambre comme je me çpëffoisrje le

menai dans mon cabine: , je lui contai

tout ce que j'avois dans le cœur contre

Frontenac , de s'être préfenté devant moi
contre le refpeét qu'il me devoit. Il

me répondit fur cela tout ce que je

pouvois defirer. Après il me parla de

Madame de Choify , de ce qu'elle

afroit écrit contre la Reine & contre

lui à Monfieur
,
pendant la maladie du

Roi, & qu'il en avoit les lettres; que je

n'y étois pas oubliée, & qu'elle mandoit

,

fi le Roi meurt, il faut dire à Monfieur

tout du pis que l'on pourra contre Made*
moifelle. Je veux qu'il époufe mon An-
ge, qui eil ma fœur : elle l'appelle ainfi,

Il me conta auffi que le Maréchal Du-
pleflls avois fait une lourde faute pour

un homme qui a de Fefprit, & qui con-

noît la Cour ; qu'il l'étoit allé trou-

ver pendant l'extrémité du Roi, & lui

avoit dit : Je viens afîurer Votre Emi-
nence de mon fervice, & que je la fer-

virai auprès de Monfieur en tout ce qui

dépendra de moi , & je lui réponds de

Monfieur pour fix mois; pafîe cela, je ne

fais pas ce qui en arrivera. Pendant ce

temps-là Votre Eminence prendra fes me-
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fures. Je lui dis que Ton avoit dit cela

dans ie inonde ; que je n'en avois ja-

mais rien cru. Il me répondit : Vous le

pouvez croire , c'eft la vérité. Le Com-
mandeur de Souvré étoit ami de la Com-
teflè de Fiefque , de M e

. de Frontenac

& de Ton mari , & même il m'en avoic

fouvent parlé à Fontainebleau. Je le pris

par le bras dans le moment que Mr
. le

Cardinal fortoit de chez moi ; je lui dis

tout haut: Voila ma partie, c'elt le pro-

tecteur de ces femmes auprès de Votre

Emincnce. M 1
', le Cardinal me répon-

dit : Quiconque fera votre partie paiîèra

mal fon temps avec moi, je ferai la leur;

je fais une profeffion publique d'être vo-

tre ferviteur & dans vos intérêts. Je le re-

merciai , & nous nous fîmes mille obli-

geants difeours l'un à l'autre. Quand JM
r

.

le Cardinal fut forti, le Commandeur de

Souvré relia , & me dit qu'il ne prenoit

point plaifîr , foit par raillerie ou autre-

ment, que je luf parlafïè ainfi ; qu'il étoit

mon ferviteur, & il ajouta beaucoup de

difeours de cette nature ; qu'il avoit gron-

dé Frontenac de ce qu'il s'étoit montré,

& qu'il lui avoit dit qu'il ne l'auroit pas

fait, il S. A. II. ne le lui avoit pas com-
mandé , & même de venir à Fontaine-

bleau. Le Maréchal d'Etampes & Beloi
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qui écoient dans ma chambre , lui répon-

dirent qu'ils ne le croyoient pas. Le Com-
mandeur dit, que Frontenac le difoic.

Enfuire il s'en alla, les deux autres de-

meurèrent. Je leur dis entr'autres dii-

cours, que j'étois bien outrée que mon
père me fit un tel tort. Ils me répondi-

rent que fùrement il ne l'avoit pas dit.

J'envoyai Guilloire à S. A. R. lui témoi-

gner le déplaifir que j'en avois. Il dit à

Guilloire que cela étoit faux ; qu'il n'en

avoit jamais parlé. S'il eut eu pour moi
autant de bonté qu'il en devoit avoir,

il auroit envoyé quérir Frontenac , & lui

auroit dit : je trouve fort mauvais que

vous aviez fi peu de refpecfc pour moi

,

que de me faire parier comme vous fai-

tes : allez-vous-en , je ne vous veux plus

voir. S'il en eût ufé ainfl ,
j "aurois été ra-

vie; mais je n'étois pas née pour rece-

voir jamais de joie ni de fatis! action par

S. A. R. Ii ne demeura que deux ou trois

jours- à Fontainebleau après l'arrivée ce

Mr
. le Cardinal. îî vint me dire adieu,

& nous nous fépardmes aiïèz froidement.

Je fus afïèz aife de fon départ; quand on.

ne reçoit point de fes proches toute l'ami-

tié & le bon traitement que l'on en doit

attendre, ils valent mieux loin que près.

S. A. R. ne remporta pas beaucoup de
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fatisfaction de fon voyage à l'égard du
mariage du Roi avec ma fceur. M r

. le

Cardinal lui dit ou: Ton avoit de grands

engagements avec Madame de Savoye;
que nonobstant cela la Reine avoit tou-

jours l'Infante d'Efpagne en tête ; qu'ainfi

il n'y avoit nul jour à efpérer que ma
fceur pût épouier le Roi; qu'il falloir agir

pour faire l'affaire de Savoye. La Coin-

teflè de Soiiïbns étoit grofTe , elle ne ve-

noit point les foirs danfer chez la Reine ;

ainfi le Roi entretenoit Mademoifelie de

Mancini.

Monfieur le Cardinal ne relia guère à

Fontainebleau depuis le départ de S. A. R.
Il s'en alla à Paris pour voir Madame la

Princefîè de Conti, qui étoit accouchée

d'un fils qui ne vécut que neuf jours :

il étoit venu au monde tout couvert d'ul-

cères depuis les pieds jufqu'à la tête.

Cromwel mourut dans ce temps-Fa. La
mort du petit de Conti (auva l'affront

que la Cour auroit eu de porter le deuil

de ce deilructeur de la Monarchie d'An-

gleterre : pour moi je ne l'aurois pas

porté à moins d'un ordre exprès du Roi.

Je devois ce refpect à la Reine d'Angle-

terre, de qui je fuis fi proche. La Reine

eut la bonté pour cette raifon de me dif-

penfer de me trouver au Louvre* toutes

i§6



&£ Mlle, de Montpensier. 241

les fois que les Ambaflàdeurs de Crom-
wel y étoient. Une fois l'Arabafiadeur vint

au Va ' -de-Gn ce, comme j'y étoisrjême

cachai de peur de le voir. M", le Cardi-

nal après avoirété quelque temps à Paris,

manda à Leur* Majeftés que leurpféfen*

ce y étoit néceflàire , & qu'il ne favqit

pas même s'il ne Fétok point d'aller taire

un tour à Compiegne , pour que delà le

Roi allât fur la frontière. Le Roi aî!a le

lendemain en relais au Bois de Vincen-

nes, où etoit M\ le Cardinal, & revint

diner à Fontainebleau : nous partîmes le

jour d'après. On commença à parler du
voyage de Lyon, que M e

. de Savoye y
devoit venir avec fa fille , & que félon

que le Roi la trouveroit à Çon gré, il

i'épouferoit. On ne purla au Louvre que
de ce voyage. La Reine devoit demeurer

à Paris ,& Monlieur , qui vivoit toujours

bien avec moi, mais qui n'avoit plus les

mêmes emprefîèments qu'il avoic eus les

trois premiers mois que j'étois arnvée k

la Cour. A dire le vrai , je ne m'en fou-

ciois pas trop : plus je le connoiflcrs , &
plus je jugeois qu'il étoit homme à lon-

ger davantage à là beauté & à fon ajufte-

ment, qu'à le relever jamais par de gran-

des actions, & à fe rendre confîdérable;

de forte que je l'aimois fort pour mon
Tome m L
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coufin , & que je ne l'aurais jamais aimé

comme mon mari.

Le Roi di(continua depuis Ton retour

de Fontainebleau , d'aller à l'hôtel de

Soldons tous les jours comme il avoit ac-

coutumé, & s'attacha à entretenir Ma-
dernoifelle de Mancini tous les foirs avec

beaucoup d'emprefiement. Tout le monde
en parloit ainfi que du voyage : le jour

fut pris pour îe faire ; cinq ou fix jours

devant que de partir, le Roi pria la Reine

fa mère d'être de la partie, & qu'il ne

fe pouvoit point réfoudre de la laifîèr a

Paris; que fon agrément étoit néceilàire

pour faire que celle qu'il épouferoit lui

plût. La Reine s'y réfolut aifément. Elle

me le manda, & enfuite me fit l'honneur

de me venir voir. J'avois gardé le logis

cinq ou fix jours, & je m'étois fait faigner:

elle me parla fort du voyage. On eut nou-

e que Madame Royale devoit partir

de Turin au môme temps que la Cour de

Paris. L'Abbé d'Amoreti, qui négocioic

ce;::e affaire de la part de M e
. Royale,

: tit quelque temps devant, pour l'en

avertir, La veille de fon départ, lorfqu'il

prie congé de Leurs Majeftés, il les preflà

fort pour porter une parole poiitive du
roariage a Madame Royale. On ne l 'af-

in va de rien que du voyage, & que fiMue
.
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la Princeffe Marguerite plaifoit au Roi

,

l'affaire fe feroic. Voilà fur quoiM e
. Roya-

le vint à Lyon. Leurs Majeftés parti-

rent de Notre-Dame , où elles entendi-

tent la mcilè devant que de partir, parce

que c'étoic un famedi. Il y avoit avec elles

Madame la Comtefîè de Soifïbns , la Frin-

ceîle Palatine, Madame de Noailles &
moi. Le Roi parue le plus gai du monde,
ne parla que de ion mariage, comme un
homme qui eit bien*aife de Te marier, &
n'alla coucher qu'a Corbeil. îl fit le plus

beau temps du monde , ce qui obligea

le Roi de me propofçr de monter à che-

val ie lendemain s'il fiufbit le môme temps.

Les chemins étoient fi beaux qu'il y avoit

plus de pîaifir qu'en carrofie. Je trouvai

que le Roi avoit raifon ; je fus la plus aife

du monde de cette proposition , j'aime

extrêmement d'aller à cheval, & à me
promener. Nous y montâmes le lende-

main, Mademoifelle de Mancini, quel-

ques filles de la Reine & moi. Le Roi fut

toujours auprès de Mademoifelle de Man-
cini a lui parler le plus galamment du
monde. Après être remonté en carrofie, il

fe mit à difputer avec la Reine de la gran-

deur de la Maifon de France & de celle

d'Autriche. Il dit d'abord : L'autre jour

nous penfàmes nous battre , la Heine &
L ij
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moi , fur la grandeur de nos Maifons. La
Reine dit: Cela eft vrai, & le moyen de

fouffra la hauteur donc vous le prîtes?

Sur cela le Roi répondit .-j'ai ici un bon
fécond* ma confine eft aulli fîere que moi*

La Reine nous dit : Vous êtes auiïi fiers

Tun que l'autre. Je me mis à rire, le Roi
me dit : N'eft-il pas vîai, ma confine, que
ceux de la Maifbïi d'Autriche n'étoient

que Comtes d'Hapsbourg quand nous

étions Rois de France ? Je lui répondis

qu'il ne m'appartenoir pas de le dire, &
qu'il fcroit afièz difficile là-deOus de fe

taire; qu'il étoit vrai que la Maifon d'Au-

triche étoit grande & illuftre, mais qu'il

falk>it qu'elle nous cédât- Le Roi reprit:

Si nous étions à nous difputer, le Roi
d'Efpagne & moi , je le ferois bien céder.

Que je ferois aife, s'il fe vouloit battre

contre moi pour terminer la guerre tête-

à-tcte î il n'auroit garde de le faire : de

Cette race ils ne fe battent jamais. Char-

les V ne le voulut pas contre François I,

qui l'en preflà inftamment. Le Roi fit

mille contes de cette force le plus agréa-

fciement du monde* Le Reine fa mère

dit :-Quoiqu'on ne fane que railler , & que

ce ne foit pas tout de bon que vous

voulnfHez vous battre contre mon frère,

œ difcours-lk ne me plaie pas : parlons

jPautfe matière*
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Toutes les journées jufqu'à Auxerre on

alla cou: ours à cheval. On y féjourna la

veille de la Touflàint, & le jour aufti,

puis on marcha jufqu'à Dijon. Monfîeur

d'Epernon , qui e(t Gouverneur de Bour-

gogne, vint hors la Ville au-devant de

Leurs Majëftés avec toute la Nobleflè du

pays. Le lendemain quand j'entrai chez

la Reine , je la trouvai dans fa petite

chambre avec le Roi , Monfîeur & M r
.

le Cardinal. Elle dit: Voici une Demoi-
felle à qui il faut demander fon avis. Je
m'approchai, elle me dit: L'Abbé d'Amo-

rcti eil revenu pour nous dire que Mada-
me de Savoye eft partie de Turin, & que

Moniïeur de Savoye délire que mon fils

lui donne la porte. Qu'en dites-vous? je

m'écriai : Cela ne s'efï jamais fait ; mon
père ne l'a point donnée à feu Monfieur

de Savoye , ce n'eft point mon avis qu'on

ic fiiïè. Ils le prirent tous à rire, & la

Reine dit : Le Roi a un bon fécond en ma
nièce pour maintenir la grandeur de fa

Mai fon. Jamais il n'y en eut un fi fier. M r
.

le Cardinal ne difoit rien, comme un

homme qui ne vouloir, pas décider fi bruf-

quement que moi. Il demanda à Leurs

Majëftés, fi elles ne trouvaient pas bon
que l'Abbé d'Amoreti entrât. On l'aîfo

quérir ; il fit des compliments de Mada-
L iij
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me Royale & de ?, Tondeur de Savoye

è

Leurs Mâjeftés, & leur témoigna la joie

qu'ils avoiênt de refpérance de les voir

bientôt, & de les remercier de la grâce

qu'elles leur avoient faite de leur remettre

la citadelle de Turin. C'étoit le prétexte

du voyage de Madame de Savoye ; il n'en

cacboit pas trop le véritable fujet.M 1
", le

Cardinal dit au Roi : Sire, Monfleur de

Savoye a tant d'impatience de voir Votre

Majefté, qu'il veut venir ici fî vous y
faites quelque féjour, ou fur le chemin

entre ici «Se Lyon. J'ai dit à l'Abbé d'A-

moreti,que Votre Majeftéa tant de hâte

d'être à Lyon , Qu'elle ne s'arrêtera en au-

cun lieu , & qu'il vaut mieux que Mon-
fleur de attende à venir à Lyon.

Le Pvoi fit des compliments h l'Abbé d'A-

moreti pour Madame, & Monfieur de'

Savoye, qui s'en retourna les trouver. Il

vint auffi à mon logis me faire des com-
pliments de Madame Royale & de Mon-
fieur fon fils,

Nous fîmes féjour h Dijon le temps que
les affaires du Pvoi le requéroient. On
avoit convoqué les Etats de la Province

avant le temps Ordinaire; on efpéroitque

la préfence du Roi les obligerait à don-

ner une fomme plus confidérable que de

coutume. Le Roi danfa tous les foirs,
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& la Comtefic de Soldons jouoit avec la

Reine, ou demeuroit à ion logis. Prefque

tous les loirs il faifoit apporter une grande

collation qui valoir un louper; ainfi S.

M. ne foupoît point avec la Reine, &
de cette manière il demeuroit quatre ou

cinq heures à ca ec Mademoi Telle

de Mancini; Mariane 5
Hortence vFouil-

lo'îx, & la Motte y étoient, On com-
mençôit toujours par jouer. Le Marquis

cTHallui, Richelieu, le Grand-Maître,

& quelques autres jouoient après. Hor-

tence demeuroit à tenir le jeu du Roi
avec Mariane , le Grand-Maître & les

autres, pendant que le Roi alloit caufer

avec Mademoiselle de Mancini; Fouil-

loux r.vec le Marquis de Haîlui, & Ri-

chelieu avec la Motte ; cela fe faifoit de

la même manière pendant le bal. Tout ce

qu'il y avoit de gens dans la Province,

& même dans la Ville , alloient tous les

jours voir danfer le Roi. J'y allai une
fois. Il y eut un bal chez le Marquis de

Tavanne, où le Roi alla enmafque. ïi y
avoit avec lui tout ce que j'ai nommé,
& Moniteur & moi ; c'étoit un farnedi.

Au fortir du bal, le Roi vint déjeûner à

mon logis. Par les chemins il ne difoit

pas un mot à la Comtelïè de Solfions , &
à Dijon de même. Un jour H fit unz actioa

L iv
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que Ton remarqua allez, quoique ce ne
fur qu'une bagatelle. Comme il faifoit col-

îa rion , la Reine lui envoya demander des

riflblles , & moi aufîi. 11 en envoya à la

Reine. Elle trouva qu'il n'y en avoir guère.

Elle lui en envoya encore demander. Le
Roi lui manda qu'il yen avoit allez pour
elle & pour moi; qu'il n'en reiloit pas

trop pour lui & pour fa compagnie. On
jugea que cela s'adreflbit à la Corn te fie-

de Soiflbns. Sa fœur ne lui parloir prefque

point, & ne perdoit aucune occafion de

la picoter.

Lorfque M e
. la ComtefTe de Solfions

mourut, elle fit un teframent par lequel

elle donnoit l'hôtel de Soifïbns à Mada-
me de Cnrignan fa fille , & à Mademoi-
felle de Longuevilie fa petite-fille. Parle

même teftament, elle fubftituoit cette mai-

fon de manière que l'on ne pouvoit ja-

mais vendre, pas même l'un à l'autre. Je

penfe qu'elle avoit fait cela dans la vue

que Mademoifelle de Longuevilie épou-

feroir un des fils de Madame de Carignan ,

comme l'on en avoit ibuvent parlé. Les

affaires ne fe rencontrèrent pas ainfi. Ma-
dame de Nemours quitta l'hôtel de Lon-

guevilie, vint logera l'hôtel deSoilTons,

& laiflà le bel appartement à M c
. fa

lente. Elles vécurent quelques années m
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aviez bonne intelligence; puis elles ne fe

virent plus exprès, & enfuite plaidèrent

pour leur logement. Le Parlement ordon-

na que l'on partagerait l'hôtel de Soiflbns

en deux, & que celle qui auroit la part

la plus avantageufe récompenferoit l'au-

tre. Dans ce temps-là Madame de Cari-

gnan fut que Madame de Savoye venoit;

elle partit pour aller au-devant d'elle jus-

qu'à Chambery. Peu de jours après Ton

départ, Madame de Nemours fut prendre

Ton appartement, en fit porter les meubles

dans une autre chambre , fit détendre Ton

lit, & fe logea dans l'appartement de Ma-
dame de Carignan. Cette nouvelle vint

îi Dijon comme nous y étions ; on trouva

ce procédé fort violent. M r
. le Cardinal

en écrivit a M r
. de Longueville pour

lui en faire des plaintes. M 1
', de Longue-

ville fit tout ce qu'il put pour obliger fa

fille à retourner dans lbn premier appar-

tement. II ne l'y put réfoudre, & manda
à M 1

", le Cardinal qu'il n'avoit pas eu ce

pouvoir-là far fa fille. Pendant que je fuis

fur cette hifloire , je penfe qu'il faut l'a-

chever , & dire ce qui en arriva , quoique

j'aye encore à parler de Dijon. Madame
de Carignan vint à Lyon avec Madame
de Savoye, laquelle apprit contre fon or-

dinaire cette nouvelle avec beaucoup de

L v
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îération : au moins elle nous en parla

aînfî. On fit force négociadons pour
obliger Madame de Nemours à rendre

quelque réTpecl à fa tante , & à lui faire

des exeufes fur ion procédé , fans pouvoir

y rien gagner. M 1
*, de Nemours mourut

pendant ce procès. Lorfqùe la Cour fut

prête de retourner à Paris , le Roi en-

voya ordre à Madame de Nemours de for-

tii de l'appartement de Me
. de Corignan;

ce quelle fit, & *'en alla à Pontoife loger

dans une 1: , afin de faire pitié

& avoir lieu de pcH:er, comme elle fît,

de toute fa force. E;; cette rencontre elle

ne fe gouverna pas comme elle auroit du
faire, pour avoir autant d'efprit qu'elle

en a. Madame de Carignan, qui é:o
:

-:. al-

lée conduire Madame de Savoye jufqul

Chambery , n'arriva à Paris qu'après la

Cour. Mr
. le Cardinal lui donna une

chambre dans fon appartementau I .ouvre ;

il ne voulut pas qu'elle allât a l'hôtel de

Soldons , que l'on n'eût jugé ce qui re-

gardoit le logement, pour ne pas donner

lieu à Madame de Nemours de dire que

Mr
. le Cardinal appuyokfà tante injulte-

ment de Pautoritc du Roi. Le Parlement

ordonna, que celle qui auroit le plus bel

appartement donneroit cinquante mille

te us à l'autre. Madame de Carignan le
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prit : Madame de Nemours revint quelque

temps après. Elle n'a pas voulu depuis lo-

ger à l'hôtel de Soîflbns, quoiqu'elle le

put très-ai(ëment,& qu'elle y fut très-bien

logée.

'Les Etats de Bourgogne le tenoîentà

Dijon , comme j'ai déjà dit ; ils s'aiïèm-

bloient tous les jours fans rien avancer,

quoiqu'ils en fuflènt prefïes. Ils crai-

gnoient que s'ils fmifioient pendant que

le Roi étoit a Dijon, Sa Majefté n'allât

au Parlement pour vérifier des Edits qui

avoient été préientés il y avoir long-temps

,

& qui n'avoient point pafTé. Ils fe fon-

doient fur ce que les Provinces à Etats

doivent être moins chargées que les autres,

parce qu'elles donnent tous les ans, ou
tous les deux ans, de grandes fommes au

Roi, lefquelles fe lèvent fur la Province

auffi-bienque les impôts, & que ce feroient

deux taxes au-îieu d'une. L'on vit que les

affaires trainoient en longueur : M r
. le

Tellier alla de la part du Roi afïiirer les

Etats, que s'ils donnoient au Roi la fom-

me qu'il demandoit, qui étoit plus grande

qu'à l'ordinaire , & de laquelle je ne me
fouviens pas, le Roi ne feroit rien de

nouveau dans la Province. Sur quoi ils

accordèrent ce qu'on leur demandoit , &
ils en vinrent rendre compte au Roi. Le

L vj
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lendemain Sa Majeflé alla au Parlement

tenir Ion lit de jufnee. M r
. le Chance-

lier
,

qui ne faiiuic jamais de voyage,

avoit fait celui-là, ce qui donnoit d'autant

plus de foupçon que Ton avoit des édits

à faire paffer. J'eus la cunoiké de voir fi

on fàifoit de même h Dijon qu'à Paris.

J'allai dans la Lanterne. M\ de Sully

y vint auûl avec moi. La grand'Cham-

bre de Dijon a fort l'air de celle de Paris,

hors qu'elle eft plus petite, elle efr. tour-

née de même. Dès que lejloi fut entré,

Mr
. le Chancelier harangua

,
puis le Pre-

mier Préfïdent,& enfuke les Gens du Roi.

M 1
', le Chancelier exagéra la néceffitéde

l'Etat par les dépenfes exceffives de la

guerre, les befoins de la continuer pour

parvenir à une bonne paix ; que c'étoit

l'intention du Roi, & iî-ditenmiteque le

Roi vouloit que l'on vérifiât les éditsque

l'on allait donner. Le Premier Préfïdent

remercia le Roi de l'honneur qu'il faifoit

à la Compagnie d'y être venu tenir fon lit

de Juitice , dit que les Rois ne dévoient

jamais venir en ce lieu que pour y apporter

des bénédictions; qiiïl voyoit à regret que
les édits dontM 1

', le Chancelier avoit p:.r-

lé, étoient pour fouler la Province; qu'ils

mettroient tout le monde au défefpoir,

& exagéra le mauvais état de la Province
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de Bourgogne, de la quantité de terres

incultes & de montagnes qu'elle conte-

noic, le peu de commerce qu'elle avoir,

les grandes fommes que les Etats don-

noient au Roi, qui augmentoient tou-

jours lorfque la Province fe ruinoit &
s'appauvriflbit ; le peu de néceffité qu'il

y avoit d'augmenter le Parlement qui

étoit déjà rempli d'un trop grand nombre
d'Officiers, vu le peu d'affaires qu'il y
avoit dans h petitefTe de ion relîbrt. il

parla avec beaucoup d'éloquence , de ref-

pecl pour le Roi, & de zèle pour fa Patrie

ck pour fa Compagnie. Il fut loué de tous

ceux qui l'entendirent. C'cit un fort hon-

nêce homme que ce Premier Préfidcnt, &
fort capable pour fon âge. C'efl le plus

jeune Premier Préiident de France ; je

penfe qu'il n'a pas quarante ans, & il y
en a quatre ou cinq qu'il eft en charge.

Il s'appelle Brulard; je ne l'avois jamais

vu qu'à Dijon ; il me vint voir le jour que
j'arrivai. Après m'avoir fait de grands

compliments, il me dit : Nous n'avons

point d'exemples dans nos regiftres qui

nous apprennent comme l'on en doit ufer

avec les PrincefTes de votre rang. Je fou-

haite que notre Compagnie rende a V. A.

R. tout le refpecl: qui lui eft dû ; je la fupplic

de me dire ce qu'elle veut que nous faisons,
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afin que je le fàfi ï \âre a la Compa-
gnie de moi-même, je le remerciai Je la

bonne volonté , oc je lui dis que je

n'étais point de ces gens qui veinent ex-

torquer des refpects qui ne leur font pas

dus; que ioriq le j'avoisété à Rouen avec

la Rekie, le Parlement ne m'avoic point

député; qu'à Bordeaux ils n'en avoient

pas fait de même, qu'ils m'avoient député

un Préfident oc nombre de Confeillers;

qu'il m'avoit paru que c'étoit pour remer-

cier S. A. R. en ma perfonne, de ce qu'elle

s'éroit entremit auprès du Roi pour (aire

la paix de Bordeaux ; que ceux du Parle-

ment de Toulouie avoient député au Roi
dans le mem e temps que Sa Majefté étoit à

Bourg; que ces Députés m'avoient vifitée

de la parc de la Compagnie ; que c'étoit

peut-être parce que j'étois fille du Gouver-

neur de leur Province , & qu'il pouvoit

prendre telles mefures qu'il lui piairok,

fur ce que je lui difois. C'étoit lui

répondre avec la même franchife qu'il

m'avoit parlé. Ils réfolurent de me viii-

ter, & il vint un Préfident Ôc force Con-
feillers. Le Préfident, dans ia harangue,

me parla d'une manière fort obligeante.

Après m'avoir fort louée, il me dit, que fi

j'euûe été du temps de ceux qui avoi-.nt

fok ia Loi Salique, ou qu'ils eufîènt pu
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prévoir que h France eut eu une Prin-

ceiTc telle que moi, on ne tfauraitjamais

faite , ou que du moins on Fauroit fuppri-

mée en ma faveur. Toutes les autres Com-
pagnie j ibuvcraincs de la Province me
députèrent aoffi , & les Etats. Ce fut

l'Abbé de Cieeaux qui porta la parole ;

c'eft la féconde perfonne du premier or-

dre de toute cette Province. Il s'acquitta

le mieux du inonde envers moi de leurs

civilités. Le Comte d'Iîarcourt & fa fem-

me vinrent faire leur cour ; je fus bien-

aife devoîrlaComteflè; c'eft une bonne

femme , & fœur de M e
. d'Epemon.

Madempifèlle de Larcaigne faiibit fa

cour tous les jours chez la Reine. M r
. le

Comte la préfènta en préfence de M r
,

d'Epernon, qui parut en être fort aife»

ce qui donna beaucoup de compafïïon

pour lui.

Les Officiers de ma Souveraineté de
Dombes me vinrent trouver pour rece-

voir mes ordres. Guilloire me les pré-

fènta, & me dit: Je penfè que ce ne font

que des compliments, & qu'ils n'ont au-

cune affaire. Je lui dis : Afîùrément c'eft

pour une bonne qu'ils viennent ici. J'ai

oui dire que la première fois que j'iroîs

en Dombes, on me devoir donner de l'ar-

gent, & c'eft pour cela qu'ils viennent re-
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cevoir mes ordres. Quand j'entrai en

poflèilion de mon bien , ils me donnèrent

40000 liv. Je ne doute pas qu'ils m'en

donnent encore autant. Il les faut laiffer

venir. 11 vaut mieux qu'ils fanent cela de

bonne volonté ,
quoique cela foit dû,

que de les taxer. Ils en uferent commeje

le defiroïs, & ils dirent à Guillcirâ que

tout le pays avoit une fi grande joie de

me voir
,
que Ton attendoit avec impa-

tience les lettres d'Affife que l'on a ac-

coutumé de donner pour impoferecque

l'on demande. L'on remit à le faire lorf-

que l'on feroit a Lyon.

Dès le lendemain que le Roi eut été

au Parlement, il partit, & laiflà Dijon

& toute la Province dans une grande

confternation , & le Parlement aufii , par le

nombre d'Officiers dont on l'avoit au-

gmenté. On alla coucher à Beaune ; on y
arriva d'aflèz bonne heure; la Reine alla

aux Carmélites , où il y a une bienheu-

reufe Sœur Marguerite du Saint Sacre-

ment , qui eft. morte depuis peu d'années,

qui a vécu fort faintement, & qui, dit-

on , fait tous les jours des miracles ; de

forte qu'elle y eft révérée autant qu'on le

peut
,
jufqu'à ce que l'Eglife autorife fa

fainteté par la béatification ou canonifa-

t-ion. Elle avoit uiiq dévotion particulière
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a l'Enfant Jefus, & il y a une Chapelle

011 efl une Vierge qui en tient un , ou
elle étoit toujours en prières. On l'a en-

terrée à Tes pieds depuis peu par ordre

des Supérieurs, & pour cet effet on l'a

tranfportée du cloître où elle étoit en ce

lieu. Sa vie a été écrite, je ne m'amuferai

pas à en dire davantage : pour moi qui

aime fort l'ordre de Sainte Thérefe , je

fènris une grande dévotion en ce lieu-là.

Le lendemain devant que de partir,

la Reine alla voir l'hôpital, qui efl un des

plus beaux & des plus proprement fervis

de France. Il eft grand, fpacieux& bien

rente : c'eiî un Chancelier des Ducs de

Bourgogne qui l'a fondé , nommé Rolin.

C'eft ailùrément une belle marque de pie-

té pour la mémoire d'un particulier. Les
Religieuses de cette maifon obfervent que-

les noms de ceux qui vont vin* ter l'hôpi-

tal , & qui y font quelques aumônes, foïenc

écrits, de quelque qualité qu'ils foient, fur

un grand regiftre. Leurs Majeftés y mi-

rent le leur, 6k tout ce qui étoit avec el-

les. Le foir on arriva à Châlons , où je

fus bien-aife de voir la Marquife d'Lxel-

les : c'eft une femme fort aimable, & de

beaucoup d'efprit. Le Roi eut une curio-

iké que je n'eus pas, ce fut d'aller voir

une podedée. Je crois le Diable fi vilaia
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fous quelque figure qu'il puifiè prendre,

qu'il ne me donnera jamais que de la

frayeur, & point du tout d'envie de le

voir; je l'appréhende autant en ce monde
qu'on le doit faire pour L'autre.

Le Roi avoir accoutumé de monter à

cheval par les chemins, & Mademoifelle

de Mancini ; pour moi je difeonrinuai,

parce que le temps étoit redevenu vilain.

Tous les loirs lorfqae l'on arriyok, il

jouoit & caufoit, ainfî que j'ai dit qu'il

faiic ;
t à Dijon. 11 ne parloit point du tout

à la Comtefïè de Soiflbns, p te en
carrolle, où il étoit de fore belle humeur.

On trouva les Bourgeois de rouies les

Wles hors de leurs murailles fous les ar-

mes: i a .a-ois n'eurent l'air fi

aguerri, ni tant la mine de bons foldats.

Onditque c'eft parce que Céfar a été loi g-

temps de ce eôré-là, & que depuis, l'hu-

meur martiale s'eft confervée de père en

fils dans ce pays, & on remarque même
que les foldats qu'on levé dans la Bour-
gogne font meilleurs que dans les autres

Provinces. Nous allâmes de Châlpns à

Tournu, lieu qui n'a rien de remarquable

que d'avoir écé pofïëdé foixante ans par

un même Abbé, qui étoit le Cardinal de

la Rpchefôucault. L'Abbé de Chande-
aier ion neveu le pofledoit pour lors. La
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Comtefîe de Soifîbns s'y trouva mal , &
difcontînua de venir avec la Reine. Je
trouvai M e

. de Thianges à Mâcon, donc

je fus bien-aife ; c'eil une fort agréable

perfonne. Elle nous dit qu'elle nous fui-

vroit à Lyon par eau, & qu'elle paffèroic

à Dombes, qu'elle y ferbit marquer fon

logement , qu'elle fe feroit donner du
Pour, qu'elle croyoic que je trouverois

bon de la faire Princeffè dans mes Etats.

La manière d'habillement des payfannes

de ce côté-!à efl: la plus jolie du monde.

Les filles ont des chapeaux, cela leur lied

tout-à-fait bien. Nous allâmes long-temps

fur les bords de la Saône ; de forte que

nous vîmes longs temps le pays de Dornbes

qui efl de l'autre côté. Tous les payfans

aveient pafTé l'eau, 6c môme les Mini-

mes, qui demandoient à tous ceux qui fui-

voient le carroflè de la Reine : où ell Ma-
dame? Le Roi prenoit plaiiir a me mon-
trer. Ils crioient vive le Roi & Madame,
On fit bien du chemin fur mes terres pen-

dant qu'on regardoit le Pays de Dombes.
Nous étions dans le Beaujollois ; on alla

coucher à Villefranche , qui en efl la Ca-

pitale, & qui fe peut dire une fort jolie

X\\\ç. J'y reçus le foir force vifites des

Daines de la Ville & du Pays, qui font fort

bien faites. On en partie fort matin, par*



l6<3 MÉMOIRES
ce que Ton vouloit arriver h Lyon de bon-

ne heure. Il n'y a aucun plaifir de fe met-

ire dans l'embarras de la réception d'une

grande Ville la nuit. On fe leva matin,

pour moi je me levai devant le jour.

Je fus priée de tenir un entant du Ba-

ron de Joui, Bailli du Beaujpllois. Mon-
iteur trouva bon que je leprifTepour être

parrain. Enfuite nous allâmes trouver la

Reine mère qui étoit aux filles de Sainte-

Marie, où elle faifoit Tes dévorions, parce

que c'étoit un Dimanche. C'eft la plus

belle Eglife de cet ordre qui Toit en Fran-

ce. Le Maréchal de Villeroi vin: au-de-

vant du Roi avec beaucoup de Nobleflè :

ce qui eft aifé de croire , il y en a beau-

coup en Lyonnois, Forez & Beaujollois.

Ces trois Provinces, quoique petites , con-

tiennent quantité de personnes de quali-

té. On trouva les Bourgeois fous les ar-

mes dans la Ville de Lyon , qui eft très-

peuplée. Leurs Majeftés allèrent des-

cendre à Saint-Jean , où Monfieur l'Ar-

chevêque les vint recevoir à la porte, ac-

compagné du plus beau Chapitre qui foie

en France. Tous les Chanoines font gens

de qualité ; qui font des preuves fort

exactes, 6k plus grandes que les Cheva-

liers de Malthe. On lès appelle M'Ues
Comtes de St. Jean de Lyon. Autrefois
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ils préceridoient qu'on les appellât les

Comtes de Lyon. Je penfe que Ton les

nomme à préfent les Comtes de St. Jean
de Lyon , parce qu'ils ne font pins en pof-

felfion de ce qu'ils étoïent autrefois. Ils

ont de grands privilèges ; ils en ont feu-

lement la poflèîîiorj , & point de titres ;

ils ne favent de qui ils les tiennent, &ne
fauroient montrer l'origine de leur fon-

dation. Tout ce qu'ils ont, ce font les

preuves de beaucoup de Comtes quits ont

eus depuis longues années. Le Roi eft le

premier Chanoine, & ie Duc de Savoye
le fécond. Ce font deux Princes qui peu-

vent faire leurs preuves fans faveur. Après
le Te Deum chance , Leurs Majeftés allè-

rent chez la Reine qui logeoit à l'Abbaye
d'Ainai, que pofTede maintenant l'Arche-

vêque de Lyon. Le Roi logeoit chez un
Tréforier cle France, nomme Mafcaranî,
en la place de Belle- Cour. M r

. le Cardi-

nal de l'autre côté de la place, & moi à
un autre coin. Javois la vue de la ri-

vière , & de la montagne qui eft de l'au-

tre côté. Moniieur logeoit chez un nom-
mé Joue, Génois, dans la plus jolie mai-
fon que l'on puiflè voir : c'étoit un vrai

bijou ; c'étoit le fait de Moniieur qui les

aime. Il y avoit de li beaux meubles, qu'jl

ne fit point tendre les fiens.
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La Reine ceout le lendemain de fon

arrivée à Lyon des nouvelles de Madame
Royale, & qu'elle viendront le jeudi en-

fuite. Su Màjeiié alla aux Cardeliers où
eu la te vers cure. Le jour

dV :héoùdevpit
loger Madame Royale , pour voir ion ap-

partement. Il y avoir des cspifïèries que
le Roi y avoit fait mettre; pour les lits,

Madame Royale les avoit envoyés. On
ajuiloit l'appartement; il y avoit force

bras , beaux & magnifiques, j'oubliois

de dire qu'il y avoit à Lyon deux trou-

pes de Comédiens, dont l'une étoic très-

bonne. Usai :, les Comédiens de

Mademoifeile , & avec raifon; ils avoient

joué trois hyvers de fuite à St. Fargeau.

Monfieur y alla auflî-tôt qu'il fut arrivé ;

pour moi j'attendis au lendemain, Le
jour que Madame- de Savoye arriva, on
fe dépécha d'aller chez la Reine de bonne
heure. Elle avoit dit qu'elle partiroit a

midi ; on fut fort diligent. Mr
. le Cardi-

nal alla fort loin au-devant de Madame
Royale, puis Monfieur. Le Roi alla avec

la Reine. Il y avoit dans fon carroflè Leurs

Majeftés, le Maréchal de Viileroi, M e
.

de Noailles ex moi. La Princeile Palatine

fut prefque toujours malade, & je penfe

qu'elle n'eût pas voulu être en fanté, a
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caufe de mille raifons, oc parce qu'elle

avoit eu difpute avec toutes les Prince os

de te Maifon de Savpyequineluiavoiênc

rien voulu céder ni accorder de ce qu'elle

avoit voulu . ré. 'I US trouvâmes

tout le chemin plein d'équipages. Mada-

me Royale & Mr
. de Savoye avoièntune

grande quantité ce mulets avec de belles

& magnifiques couvertures ; les unes de

velours noir, les autres de velours cra-

moifi , avec les s
- q broderie d'or es

d'argent; force perfbrmes de qualité en

nvoient de belles. Nous trouvâmes la li-

tière du corps de Me
. Royale précédée

de douze Pages vêtus de noir avec des

bandes de velours noir en ondes, fuivis

de fes Gardes avec un Officier à la tête ;

ils avoient des cafàques noires avec du
galon d'or &,d'argent; il y avoit une

autre litière a Madame Royale & plu-

Heurs autres. Nous trouvâmes quantité

de carrones à fîx chevaux , fuivis de beau-

coup de livrées, toutes marques d'une

grande Cour. Quand on fut Madame
Royale proche , on le vint dire au Roi ;

il monta à cheval, & s'en alla au-devant

d'elle. La Reine nous dit : J'avoue que

J'ai bien de l'impatience de favoir com-
ment le Roi trouvera la PrinceiTè Mar-
guerite. Elle ne témoignoitpasuhegran-
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de paflïon pour ce mariage ; auflî elle ne

fuii oit pas paroître d'averfîon pour cela.

Elle difoit ; Si je pouvois avoir l'Infante,

je ferois au comble de ma joie; puifque

je ne le puis pas , j'aimerai tout ce qu'il

plaira au Roi. Je penfe qu'elle auroit en-

core mieux aimé la PrinceiTe d'Angleterre

que la Princeiîè Marguerite: mais le Roi
témoignoit y avoir une grande averiion.

Elle n'ofoit en parler. Le Roi revint au

galop, mit pied à terre , & s'approcha du

carrofle de la Reine , avec une mine la

plus gaye & la plus (atisfaite. La Reine

lui dit : Eh bien, mon fils'? Il répondit:

Elle eft bien plus petite que Madame la

Maréchale de Vilîeroi. Elle a la taille la

plus aifée du inonde. Elle a le teint ....

il héfîta. Il ne pouvoit trouver le mot,
il dit olivâtre , & ajouta , cela lui fied

bien, Elle a de beaux yeux, elle me plaît

,

& je la trouve à ma fantaiiie. La Reine

lui dit qu'elle en étoit bien-aife. Inconti-

nent après , on dit : Voilà M e
. Royale :

les carroiîès s'arrèrécent, elle de(tendit, 6c

la Reine auflî. J'étoïs defeendue la pre-

mière ; je vis auflî la PrinceiTe [Margue-

rite, que je trouvai bien faite, & pas

belle. Je ne trouvai pas Madame Royale
fi bien que je me l'étois imaginée. Elle

étoit fort emmaillotée dans des coëffes

,

&
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& paroifïbit fort fatiguée. Elle fklua la

Reine, lui baifa les mains, & lui dit

mille flatteries. Elle eft fort flatteufe.

Après elle lui préfenta fa fiîîe aînée , veuve

du Prince Maurice de Savoye lbn on-

cle. Enfuite la Princelîè Marguerite. Puis

Madame Royale me connut, & dit à la

Reine , qui lui difoit de monter en car-

rolfe : Votre Majefté trouvera bon que
j'embraflè ma nièce. Elle me dit: Je vous

ai connue à Pair de la maifon. Ses fille*

& moi nous nous embraflaraes fort. Ma-
dame Royale monta auprès de la Pleine ;

le Roi fe mit à une portière avec la Prin-

celîè Marguerite. J'étois enrhumée : je

me mis au derrière avec M e
. de Çari-

gnan, & la Princeflè Louife auprès de

Monfleur. Le Roi fe mit, dès I'inftant

qu'il fut en carroffe , a parler avec la

Princeflè Marguerite , comme s'il feue

vue toute fa vie , & elle de même : ce

qui me furprit au dernier point. Le Roi
eft fort froid de fon naturel , & fort peu
aifé à s'apprivoifer. J'écoutois volontiers

ce qu'ils difoient. Le Roi lui parla de fes

Moufquetaires, de fes Gendarmes , Che-
vaux-légers , du Régiment des Gardes

,

du nombre de toutes fes troupes ; de
ceux qui les commandent; comment elle»

marchoient. . Je jugeai par-là qu'il pre-

7mm IF. M
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noie plaifïr à Pentretenir. Ce font pouf
lui des chapitres ;réables, il eil fore

entêté de tout cela. Il lui demanda des

nouvelles de la Garde du Duc de Savoye,

h quoi elle fatisfit. Je n'ofois pas toujours

écouter de peur que l'on ne remarquât.

Je n'entendis pas toute la converfation.

Le Roi lui parla auffi des plaiiîrs de Pa-

ris, & elle de ceux de Turin. Elle difoir

au Roi : Ecoutez; ce terme me parut allez

familier pour la première fois. J'écc

auffi M e
. de Savoye à qui la bouche ne

ferma pas. Elle fit des amitiés à la Reine
non-pareilles; elle la loua par excès. On
avoit doublé la Garde a'eaufe de Mc

.

de Savoye ; au-lieu de deux Compagnies
qui y font d'ordinaire, il yen avoit qua-

tre de François, & deux de Suifïès. M e
.

de Savoye ne manqua pas de fe récrier

,

& de dire au Roi que du temps du feu

Roi, le régiment des Gardes n'étoit pas

fi beau. Madame de Savoye ne fut pas

long-temps chez la Reine ; elle lui dit :

Vous àe^cz être lafTe, allez-vous repo-

fer. Le Roi la mena en fon logis, & la

Reine entra dans fon cabinet avec M r
.

le Cardinal, lequel lui dit, à ce que je

lui ai oui dire: J'ai une nouvelle à dire

à Votre Majefté, a quoi elle ne s'attend

pas , & qui la furprendra au dernier
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point. La Reine lui répondit : Eft-ce

que le Roi mon frère m'envoye offrir

l'Infante? C'eft cela à quoi je m'attends

le moins. Oui, Madame,, c'efl cela, lui

dit M r
. le Cardinal. On peut juger de

la joie de la Reine. Elle dit qu'elle fut

grande, 6c que cette affaire écoit fi éloi-

gnée , qu'elle en craignoit les difficultés.

IV I
r
. le Cardinal lui montra la lettre pnr

laquelle le Roi fon frère lui mandoic

qu'il fouhaitoit la paix 6c le mariage de

fa fille avec le Roi , 6c qu'il la prioit de

fon côté de contribuer à l'un 6c à l'au-

tre, comme il feroit du fien. La Reine

die, qu'elle croyoit bien que le Roi fon

frère difoit cela de bonne foi; que le

monde qui n'avoit pas tant de créance

en cela fe moqueroic d'elle lorfqu'on fau-

roit qu'elle fe flatteroit de cette éfpéran-

ce, vu que le peu d'intérêts que les Efv

pagnols avoient en ce mariage en empê-
cheroit l'exécution.

Mue
. de Mancini me vint demander,

pendant que le Roi étoit allé mener Ma-
dame Royale en fon logis, ce que le Roi
avoit dit de la Princeffe Marguerite, 6c

comme il en avoit ufé avec elle. Je lui

dis : Il me paroi t que fon procédé lui a

plu, ôc j'appris qu'elle avoit dit au Roi:
N'êtes-vous pas honteux que l'on vous

M li
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veuille donner une fi laide femme ? Mr

.

le Cardinal alla yifiter Me
. Royale ;

j'y allai enfuite, j'y demeurai. très-peu.

Le lendemain j'y retournai. Elle étoit pro-

pre & aiïèz ajuirée, il paroît qu'elle a été

belle. Elle eft plus vieille qu'on ne Feft

d'ordinaire à Ton âge. Elle me parut affèz

reiTembler a mon père, & plus caflee. Elle

faifoit tout ce qu'elle pouvoir par Jbn
ajiïftement pour foutepirfon refte de boa u-

té* je crois qu'elle s'eft gâté le teint par

les drogues qu'elle y a mifes, & qu'elle

Fa eu beau autrefois. Elle a suffi la taille

gâtée ; cela ne l'empêche pas d'avoir bon-

ne mine , 6: l'air d'une grande Dame. Sa

fille aînée eit trrande, d'une belle taille,

&.a la mine d'une perfonne de condition,

Elle n'a pas bonne grâce. Elle eft fort gâ-

tée de la petite-vérole, & n'a nul refte de

beauté, Madame Royale nous dit qu'elle

étoit 'fort belle devant la petite- vérole.

Cette iv!
e

. Royale eft une bonne femme

,

.1ère, qui a allez d'efprit, &
de qui j'ai eu tout le fujet du monde d'être

e. Elle me témoigna beaucoup

nîtié. Pour îa Princefle Marguerite,

elfe eft petite, elle a îa taille afïez jolie,

a n pas fortir d'une place. Quand elle

marche, elle paroît avoir les hauches grof-

pout fa taille; cela paroît moins par-
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devant que par-derriere, quoique cela foït

fort disproportionné. Elle a lesyeux grands

& allez agréables, le nez gros, la bou-
che point belle, le teint fort olivâtre , &
avec tout cela elle ne déplaît pas. Elle a

beaucoup de douceur
,
quoiqu'elle ait l'air

fier. Elle a infiniment d'efprit. Enfin ,dle
efr adroite. & fine, cela a paru a fa con-

duite. Madame Royale nie fit mille ami-

tiés; Monfieur y vint comme j'y étois. Le
] ondemain de fon arrivée, elle nous en-

tre tint fort, & nous l'écoutâmes avec plai-

fir. Elle parle beaucoup & bien. Elle nous

conta mille hiftoires de la Cour de Sa-

voye & de Monfieur fon fils, qu'elle cite

à tout moment : elle affecte de faire con*

noître l'amitié qu'elle a pour lui , & celle

qu'il a pour elle. Elle avoit une fort gran-

de Cour : outre la Comteflè de Verue,
qui efi: fa Dame-d'honneur, ô: la Mar-
quîfe de Saint-Germain

, qui eu fa Darae-

tfatour, il yavoit encore quanticé de Da-
mes , entre lesquelles étoit la Marquife de

Ville , une des plus confidérables du pays.

Elles étoient bien au nombre de quinze

ou vingt. Elle n'avoit amené que cinq ou
fix Fil les- d'honneur. Cela nous furprit

iorfqu'elîe le dit. La Reine n'en a que
ce nombre. Madame Royale en a douze

ou treize, Madame la Princefîe Louife

M iij
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n'avoit point amené les Tiennes; elle re-

voie que fa Dame-d'honneur que Ton ap-

pelle la Marquife de Sirié. il y avoit quan-

tité d'Hommes de condition , entr'autres

le Marquis de Pianeflè , Premier Miniftre >

qui eft de la Maifon de Simiane; e'tit

un grand homme mélancolique ck dévot.

Le Comte Philippe d'Aglîé y étoit auffi.

Celui-là a la mine riante 6k eft fort bien

fait; quoiqu'il ne foit plus jeune, il n'a

pas perdu Pair galant. Je ne me fouviens

pas des autres. l\s étoient pourtant en

grand nombre , & affurément la Cour de

Madame Royale étoit fort belle. Elle nous

conta , à Monfieur& à moi , que Monfieur

de Savoye avoit un cabinet où il y avoit

tous les portraits de toutes les Princeilès qui

étoient à marier. Nous lui dîmes que nous

les avions tous vus, parce qu'on les avoie

tous envoyés a M 1
', le Cardinal. Cela lui

fit plailir; fon intention étoit de nous

faire connoître qu'on les lui avoit en-

voyés pour voir fi elles plairoient à M r
.

fon fils. Après avoir été quelque temps

avec elle , nous allâmes chez la Reine

,

Monfieur & moi. Madame Royale y vint ;

j'avois une connoiflànce à cette Cour, que

j'avois faite à Fontainebleau , du Marquis

de Fîeury, qui en cil un des plus sonfidé-

rables par la part qu'il avoit aux bonne*
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grâces de Madame Royale. Elle Favoit

envoyé à la Cour faire compliment fur la

guérifon du Roi. Il étoit accompagné de

trois ou quatre Gentilshommes , & parut

avec éclat. On en fit cas; c'eil un garçon

qui eft venu en faveur à dix-neufou vingt

ans ; il ell afTez beau de vifage , & a la tête

belle, des chevevx cendrés. Pourmoije
ne lui trouve pas la taille belle, il ne pâ-

roît pas avoir beaucoup d'efprit. Il parut

à Lyon , comme il avoir paru à Fontaine-

bleau 3 avec moins de dorure. L'autre fois

la Cour étoit en deuil du Duc de Modene.
Sa mère la Marquife de Fleury y étoit.

Quand Madame de Savoye étoit en train

d'entretenir la Reine, fes vifites duroient

trois heures, pendant lefquelles elle par-

loit fans cefle des grandes affaires qu'elle

avoit ; comme elle négocioit depuis le

matin jufqu'au foir; de l'autorité qu'elle

avoit fur l'efprit de M r
. fonfils. Puis elle

parloit de fes galanteries & de fes débau-

ches. Je ne pus m'erripêcher de lui dire

devant la Reine , lorsqu'elle parloit de

tout cela : Il me fcmble, Madame, que

V. A. R. auroït dû fe fervir de l'autorité

qu'elle a fur Mr
. fon fils, pour le rendre

plus fage, & qu'elle, qui cil fi dévote,

devoit fe faire un fcrupule de lui donner

de l'argent pour fes maîtrefles. Elle coa-

M ïr
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toit à la Reine , qu'il n'avoit pas un foi

qu'elle ne le lui donnât; & quelquefois il

lui difoit : Maman , je vous prie de me
donner une fomme , & ne me demandez
point pourquoi c'eft faire, & qu'elle lui

fàifoit donner cette fomme, & difoit :Je

ne le veux pas favoir. Elle aimoit fort à

parler de fa dévotion. Elle contoit à la

Reine qu'elle entendoit quelquefois dix

méfies parjour ,& règlement deux ou trois

tous les jours , qu'elle s'enferraoit aux

Carmélites; de fes pénitences; de fes pro-

cédions où elle allcit nuds pieds. Je crois

qu'elle a entendu dire que la dévotion

des grandes Princefïes ne doit point être

cachée, parce qu'elles donnent l'exemple.

Elle manifefte bien la fienne.

Le Roi alla le lendemain de l'arrivée

de Madame Royale la voir le matin , &
entra dans la chambre de la Princeilè

Marguerite. On crut qu'il la vouîoit fur-

prendre pour lui voir la taille déshabillée

,

à caufe qu'on lui avoit dit qu'elle étoic

bofïiie. Il ne témoigna pas y prendre gar-

de; il fut auffi freid le matin qu'il avoir.

paru emprefie le jour de l'arrivée, ce qui

étourdit fort Madame de Savoye. Pour

la PrincefTe Marguerite, elle fît la même
mine. Le foir chez la Reine , le Roi cau-

fa toujours avec Mademoifelle de Mas-
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ami devant clic, & fans lui dire un mot.

Madame de Savoyé fit une hiiloire ad-

mirable a la Reine. Elle lui conta que 1VP.

Ton fils avoit une levrette que la Marquife

de Cailus , qu'il avoit fort aimée , lui avoit

donnée ; que lorfqu'iî partit de Chambeny

,

il lui avoit dit: Madame, je vous donne

ma levrette , je vous prie d'en avoir

foin ; que le foir, lorfqu'elle fut de retour,

elle s'etoit trouvée toute feule dans fa

chambre; qu'elle s'etoit mile à genoux
auprès de cette chienne, & qu'elle lui

difoit : Que je t'aime, & que je fuis aile de

ce voir ! fi ton maître étoit ici , que je

ferais fatisfaite ! je ne l'ai pas vu depuis

ce matin , les moments me paroifïènt des

heures, & les journées des années en fon

àbfénce ; au moins dis-lui bien les fen-

amènes "de mon cœur pour lui. Elle dit

cent fadailes de cette forte , & ajoutoit

que quelqu'un étoit entré, qui s'étoit mo-
qué d'elle, & qu'elle avoit dit : Je ne trou-

ve point à redire que l'on fe moque de

moi de trop aimer mon fils, je fens bien

que fur ce chapitre je fuis capable de faire

toutes les folies imaginables. Puis elle

montra a la Reine une de fes filles nom-
mée Tréfefon

, qui eft Françoife , de la Pro-

vince de Bretagne , dont M 1
', de Savoye

étoit amoureux. Cn ne la trouva point

M v
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belle; c'étoit une grofîe fille blanche &
blonde , d'aflèz mauvaife taille , les yeux

i'ts, la bouche point belle, & qui nV
voit que l*écîat de Iajeunefle. On fut par

quelle aventure elle avoir été en Piémont,
& que fur le bruit du mariage du Roi
avec la Princefiè Marguerite de Savoye,
auquel il y avoit apurement beaucoup
d'apparence,M 1

'. Fouquet, Procureur-gé-

néral, qui veut avoir des habtiudes pur-

tout , avoit envoyé en Savoye cette fille 9

laquelle eft nièce de M e
. Dupleflîs Be-

lievre, qui eft fon intime amie, femme
d'efprit & de capacité. Elle eft d'une race

dont ils ont tous de Ferprit. Cette fille en

a , à ce que l'on dit ; & comme ils ne vou-

lurent pas faire connoître leur intention

,

ils prièrent le Comte de Brulon, qui eft

Breton, de la donner à M r
. de Savoye com-

me fa parente. Il a beaucoup de commerce
en Piémont, parce que fon frère & lui enj

été long- temps Introducteurs des AmbaÏÏà-

deurs, & par un attachement particulier

qu'il a toujours eu à l'hôtel de SohTons.

Ainfi il connoît beaucoup de Piémontois y

& Madame Royale dit à la Reine : C'eft

une parente du Comte de Brulon qu'il

m'a donnée. Je crois qu'elle ne favokpas

elle-même que ce fut le Procureur-géné-

ral qui l'eut cnvoyée-là a afin de faire jh&-
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bitude avec laPrincefTe Marguerite, pour

revenir en France avec elle quand le ma-

riage feroit fait.

Le fécond jour que Madame Royale

fut à Lyon, la Reine l'alla voir. Je n'y

allai point. J'avois de ces rhumes de cer-

veau qui ne durent qu'un jour, & qui in-

commodent beaucoup; ainii je demeurai

au lit. Madame Royale envoya ravoir de

mes nouvelles , & me faire exeufe fi elle

ne me venoit point voir ;
qu'elle avok

mal à la tête. M r
. de Savoye arriva, le

Roi alla au-devant de lui a deux lieues de

Lyon. Monfieur n'y alla point, parce que

M r
. de Savoye ne le devoit point voir en

fon logis. Il vouloit que Monfieur lui don-

nât la porte. Je trouvai cela moins étran-

ge lorfque je fus les raifons , que d'abord ;

l'on me dit fa prétention. Mr
. de Savoye

dit que Son A. R. mon père avoir, tou-

jours traité M r
. fon père différemmen:

des autres Souverains ; que Monfieur
avoit donné à celui de Mantoue & à celui

de Moclene une chaife a dos, ce que mon
père n avoit jamais fait, & qu'il en vou^-

loit une h bras. Pour cela on en convint,

& non pour la porte ; de forte qu'il fur

réfolu que M 1
*, de Savoye iroit chez Mon-

fieur le matin avant qu'il fût levé. Je penfc

qu'il ne le voulut pas 3 & qu'il n'y alla

M vj
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point. Il arriva fc
'

y avoît une
preiiè horrible dans la chambre de la

Reine. Il entra chez le Roi, & courue

depuis la porte jufqu'au lieu où étoit la

Reine, & pouffa tout le monde. Il rioit,

& étoit accoutumé avec le Roi comme (I

toute fa vie il avoit été avec lui. Il agif-

foit avec une certaine familiarité que fa

haute naiflance donne aux gens avec

ceux avec qui les autres tremblent. I! fe

trouva de cette forte tout proche de la

Reine. Il fe jetta prefque à fes pieds, elle

FemBrafîà , ca le releva. M e
. Royale lui

fit une ni 'ne fortgaye. Il s'approcha d'elle,

elle lui donna fa main , il la baifa. On le

trouva fort bien lait, il eft de moyenne
taille , il l'a mie & déliée & agréable \ la

tête belle ,& le vi&ge long ; les yeux beaux,

grands & fins; le nez fort grand, & la

bouche de mêtne; il a le ris agréable; la

mine fiere ; un air vifen toutes les actions

,

& brufque à parler. Il regarda tout le

monde, & dit qu'il connqifîbk tout ce qui

étoit-là par lowrs portraits. Il demanda où
étoitM iie

. Hortence , & témoigna la trou-

ver fort belle. Il étoit habillé de deuil

brodé avec un juile-au-corps noir, & un
mouchoir noué d'un cordon couleur de
feu. il avoit fort bonne mine de cette for-

K : on demeura toujours debout. Après
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avoir été quelque temps enfemblc , il s'en

alla avec M e
. Royale. Je la fus voir au

fortir de chez la Reine. Il n'étoit pas dans

fa chambre. Il y revint, & pafïà du côté où

fcrois. 11 fe mit a conter qu'il étoit parti

tard de Chamhery, parce qu'il avoit été à

deux ou trois lieues pour entendre la

Mené. Je lui dis : Quoi ! vous faites le dé-

vot ? 11 me répondit : Je le fuis beaucoup.

Je vais au Sermon , j'entends la Méfie

,

le jeûne le Carême, & le refte de ma vie

répond à cela. Je me mis a rire & à lui

dire : Je vois bien que vous êtes un bon
hypocrite. Il me dît : Vraiment vous êtes

auffi bonne de me traiter ainii, & de me
dire des injures la première fois que je

vous aye jamais vue. Je lui répartis :

Nous fommes allez proches parents pour
nous dire nos vérités. Nous raillâmes

toujours pendant que nous fûmes enfem-

ble , ce qui ne dura pas long-temps , par-

ce qu'il n'y demeura pas toujours. Quan-
tité de gens le venoienc fàluér. II avoic

dix ou dou'e perionnes de qualité de fes

principaux Officiers avec lui. Il n'avoit

pu en amener davantage parce qu'il étoit

venu en relais. Quand je fortis de chez

Madame Royale , il me vint mener à

mon carroflë. Le lendemain je le trouvai

k la Mcdè aux Ccîeftins, c'étoit une Edb
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fe proche de mon logis où j'allois tous

les jours à la Meflè. je vis là Tes livrées,

qui font belles; elles font rouges avec des

bandes de velours bleu en ondes , & du

galon Ifabelleck bleu. Il n'avoir, que fept

à huit Pages, & autant de Valets-de pied.

Pendant qu'il demeura h Lyon, il alla tou-

jours dans les earrofîes du Roi , & avoit

de les Pages & Valets-de-pied qui le fui-

voient. Il croit entré dans le Couvent
après la IMcflè, & il entra dans l'Eglife

quand la mienne commença. Tous les Of-

ficiers de Tes Gardes avoient leurs bâtons,

cela avoit bon air. Je me levai, puis il

fe mit a genoux auprès de moi. Il me
dit : Je vous veux montrer que je fuis dé-

vot. Un moment après, on lui vint par-

ler, il prit fa courfe & s'enfuit.

Les prétentions de Mr
. de Savoye don-

naient lieu h fes fœurs d'en voir aufli. La
Reine & M r

. le Cardinal me dirent que
les Princeflès ne me verroient fi je ne leur

donnais la porte chez moi. Je dis qu'il

nie fembloit que je pouvois me paffer de
leurs viiites;, queM r

. de Savoye ne voyoic

point Moniteur, qu'il n'étoit pas nécel-

faire que fes fœurs me vifitafent. La Rei-

ne me dit qu'elle ne me voycit pas de
difficulté à les traiter comme elles le defi-

xoient ; que c'étoit une civilité qui ne por-
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toit pas de conféquence. Je lui alléguai

que je n'en avois jamais ufé ainfi avec

M e
. de Lorraine , h laquelle je h avois

donné qu'une chaife à dos , & que j'en

avois vuq à bras; que pour la porte on
ne l'avoit pas feulement propofée. La Hei-

ne me dit : Il y a une railbn à laquelle vous

ne pouvez rien répondre, c'eft qu'elles

font petites-filles de France comme vous.

Je répondis : Elle le font feulement par

leur mère , & moi par mon père ; c'eil

une railbn pour ne la leur pas donner

,

& M e
. de Remiremont, qui étoit petite-

Mile de France , n'y a jamais fongé. La Rei-

ne me dit : Enfin , je le veux. A cela, Ma-
dame , lui dis-je , il n'y a point de répli-

que ; après avoir allégué mes raifons à

Votre Majefté, je n'ai plus rien à faire

qu'à obéir. Voilà deux circonfhnees afTeZ

avantageufes à la Maifon de Savoye : que
M 1

', de Savoye fe foit mis en état de dif-

puter à Moniteur , & que j'aye donné la

porte à fes fœurs.

Le Lundi lendemain de l'arrivée de

M r
. de Savoye , il alla chez le Roi aufïï-

tôt après le dîné , puis chez la Reine avec

le Roi. Ce jour- là on devoit aller à l'Hô-

tel-de-Ville, qui eft une fort belle maifon

bâtie depuis peu ; ainfi la Reine fortit dès

cme te Roi fuc venu. On trouva Madame
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Royale daris la Cour. On remarqua que
le carrelle étoit plein d'enfants ou de pe-

tits enfants de Henri-le-Grand. C'étoitu: e

carroflee de performes de bonne maifon.

11 y ayoit le Roi , la Reine, Monfieur &
Madame Royale, M r

. de Savoye , fes deux
fœurs & moi. Je remarquai auffi-bieâ

que les autres, que Mr
. de Savoye fuîvoit

de près le Roi, & que de cette manière

il pafîà toujours devant Monfieur. Il y eut

une grande collation, où on ne s'afïk

point. On ne laifîà pas de fe mettre au-

tour de la table. M r
. de Savoye fe mît à

la droite du Roi, Monfieur le dit à la

Reine. Elle lui répondit : Vous êtes un tri-

poteux qui voulez toujours faire des affai-

res. M r
. de Savoye demanda au Roi s'il ne

trouvoit pas bon qu'il vînt les foirs jouer

avec lui. Le Roi lui dit que oui û froide-

ment, qu'il n'y vint point. Quand je fus

retournée à mon logis, on me vint dire:

Voici M e
. Pvoyale. j'allai au-devant d'el-

le le plus loin que je pus. Elle venoit en

chaife. Elle me dit : Je vous viens voir en

famille, voici mon fils & mes filles queje

vous amené. Quand elle fut dans ma cham-

bre, je lui dis : V. À. R. trouvera bon que

faille au-devant d'eux. Elle me répondit

que oui. j'y allai, afin de les faire pr.dcr

devant moi. Puis nous nous afîlmes dans
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la ruelle de mon lit. M r
. deSavoye& Tes

fœurs s'amuferent à caufer avec M e
. de

Thiange & M uc
. de Vandy , & Madame

Royale m'entretint , & me parla du dé-

plaifir qu'elle avoit du peu d'envie que

Mr
. ion fils avoit de le marier, que c'étoic

ce qu'elle fouhaiteroic le plus. Je lui dis

qu'elle avoit raifon ; & que ilM r
. fon fils

mouroit fans enfants , elle ne fèroit pas il

héureufe qu'elle étoit; que quelque con-

noifïànce que l'on eut de fon intérêt,

perfonne ne lui faifoit juftice là-deffiis

,

& que l'on étoit perjuadé qu'elle faifoit

tout fon pOiïlble pour l'empêcher de le

marier. Elle me fit conter tous les démê-
lés que j'avois eus avec mon père. Elle

me témoigna y avoir pris part, & trou-

va à redire à la perfécution qu'on in'avoic

faite. En fuite elle me demanda des nou-

velles de ma belle-mere, & m'en parla

comme d'une perfonne qu'elle connoif-

foit, & crôyoït fort ridicule. On fe mie

en fuite à parler tout haut du bal qui de-

voir être le lendemain. Je Pallai conduire

jufqu'au bas du degré. Mr
. fon fils me

ramena à ma chambre, on ne parîok

point pour lors du fu jet pour lequel on étoit

venu. Depuis le premier jour, le Roi ne

parla plus h la Princefîè Marguerite- Elle

Belaifîà pas de iaire la meilleure mine dis
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monde le jour du bal. J'eus la curiofité

de lavoir ii le Roi *la meneroit plutôt que

moi : on me dit que non , & qu'à moins

d'être fiancée, on n'auroit garde.de la faire

paflèr devant moi. On danfa fur un
grand théâtre fort bien éclairé ; la Reine

& Madame Royale étoient dans la (aile,

& M r
. de Savoye qui ne voulut point dan-

fer, parce qu'il ne vouloit pas être après

Monfieur. Le Roi me mena & Madame
la Princeflè Marguerite. Il y eut trois

Piémontoifes qui danferent ; la Marquife

de Sanes, dont le mari-eil Capitaine des

Gardes de M e
. Royale ; la Marquife de

Saint-Georges , fœur de Fleury , & Trele-

fon. Le Roi fe mit au milieu , la Princefie

Marguerite à fa gauche, & moi à fa droi-

te. Comme on vouloit faire honneur aux

Piémontoifes , on mit Tréfefon auprès de

moi. Je l'entretins fort, je lui trouvai

del'efprit plus que de la beauté; elle me
conta que Madame Royale lui avoit don-

né des perles ôc des pendants d'oreilles

qu'elle avoit, & qui étoient allez raifon-

nabîes. Elle me parla fort de la Cour de

Savoye , & que MVde Savoye aimoit fore

à danfer , qu'il danfoit parfaitement bien.

Je lui demandai pourquoi il ne danfoit

pas. Elle me dit que j'en (avois bien la

raifon ; il étoic habillé de deuil avec un
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collet de point de Venife. Quand le bal

fut fini, il vint fur le théâtre, & dit à

quelqu'un qui croie auprès de moi : je

meurs d'envie de danfer, &je m'en vais

envoyer un courier à Chambery pour dire

que demain à mon arrivée je trouve un

bal tout prêt. Au fortir de l'affemblée,

il alla prendre congé du Roi & de la

Reine : pour moi je ne lui dis point adieu,

la Reine m'avoit laiffée à mon logis qui

eft fur le chemin.

M r
. de Savoye partit le lendemain de

grand matin , alla dire adieu au Comte
& à la ComtefTe de Soiffons ; il fit force

panades dans la place de Belle-Cour, fauta

fort par-defïùs de petites murailles qui

font au mail, & dit, lorfqu'il partit :

Adieu France pour jamais , je te quitte

fans aucun regret. Je penfe qu'il n'étoit

pas trop content de voir les affaires dans

l'état où elles étoient. L'on difoit que

3VP. Royale avoit fait ce voyage contre

fon avis, celui de fon Confeil, & même
de fa fille, qui la pria de la laifïèr à Cham-
berry , & de ne l'expofer point à un refus.

M e
. Royale ne le voulut pas. Mr

. de

Savoye laiflà toute la Cour fatisfaite de fo

perfonne. On le trouva fort bien fait, &
qu'il avoit de la civilité envers tout le

monde. Le Roi témoigna être fort con-
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tent de fa conduice envers lui. La Pveine

le trouva de fore bonne mine, & qu'il

avoit l'air d'un homme de fa qualité.

Quant à Ton efpril , il ne parla que fort

à propos, & même agréablement, au ju-

gement de ceux qui l'avoient entretenu.

Il parla fort de îa guerre avec le Roi, qui

lui fit voir les Moufquetaires. lis firent

enfemble de grandes lamentations de ce

que la tcndreiïè de leur mère les avoit

empêchés de donner autant de marques

de leur courage qu'ils (èntoient d'envie

de le faire paroître. Il n'y eut que Mon-
fieur qui n'en fur pas fatisfait. Il ne vit

auffi point Mr
. le Cardinal , parce qu'il ne

vonloit point lui donner la porte chez lui

,

quoique feu M r
. de Savoye ïqùî toujours

donnée aux Cardinaux. Il eut un procédé

fort fier, & d'un fore honnête homme

,

quoiqu'il ait été fort mal nourri, aufli-

bien que beaucoup d'autres. Il eil fâ-

cheux
, quand on eft jeune , d'être trop

fouverain; mais Ton n'a ce regret que
lorfque l'on a trente ans. Pendant que
l'on eft jeune, il n'y a rien de fi doux que
la liberté, & de ne rien apprendre. Cette

liberté fait pafïèr après de méchantes heu-

res ; & quelque riches que foient les Etats

,

on ne peut racheter le temps que l'on vou-

drait avoir employé à apprendre ce que
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les gens médiocres laverie La feience eft

fort avantageufe atout le monde, & mê-

me plus aux Grands qu'aux autres. L'i-

gnorance rend les Grands incapables de

gouverner. Quand ils ont beaucoup d'e£

prit, & qu'ils connoïfîent leur incapa-

cité, la crainte de fe commettre mal-à-

propos fait qu'ils fe repofent fur lt:> au-

tres, 6c cette habitude fe tournant en né-

cefiké , ils fe ïaiûent gouverner. Ce qui

m'étonne, c'efl: que Ton ne> fe corrige

point fur les fautes d'autrui, & que ceux

qui blâment plus les autres donnent dans

ce panneau, j'en parle fort hardiment.

Je fens bien que je n'y tomberai jamais ;

je ne fais pas fi je ferai en état de gouver-

ner ; je fens cependant bien que je ne fuis

pas d'humeur a négliger ce dont je croi-

rai être obligée de me mêler par mon
honneur & ma confeience; & quelque

confiance que jepuifle avoir en ceux qui

me ferviront , j'aimerai mieux qu'ils ayent

des lumières par moi , que d'en emprunter
d'autrui pour m'éblouir, & je ne m'en
fe; virai que pour m'aider a voir plus clair.

Je penfe que la grande froideur du Roi
pour la PrinceiTè Marguerite , venoit de
î'efpérance que donnoit le Roi d'Efpagne.

Rien ne demeure fecret. Me
. Royale eut

qu jlque connoiflànce , bien qu'imparfaite,
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de la venue de Pimente!. Elle fit prcffèr

M 1
', le Cardinal de lui donner quelque ré-

ponfe , & qu'elle voyoit bien qu'on ne

vouloit pas lui tenir ce qu'on lui avoit

fait efpérer. Elle Te fâcha fort, même on
dit qu'elle s'en cogna la tête contre la

muraille. Le Cardinal l'alla voir & lui

dit, qu'il étoit vrai que l'on avoit eu

quelque nouvelle d'Efpagne ;
qu'il n'ajou-

toit point de foi a cela; que dès-lors qu'on

lui paiîoit de la paix, il lui fembioit que

ce lui feroic un crime de ne pas en écou-

ter les proportions. Madame de Savoye

dit defon côté, que pour l'Infante d'Ef-

pagne , elle ne trouveroit pas à redire

qu'on là préférât à fa fille ; mais qu'elle

demandoit quelques afïïiranccs pour fa

fille , en cas que le Roi n'épousât pas l'In-

fante cPEfpagne. On lui donna un pa-

pier (igné du Roi , & je penfe de quelques

Secrétaires d'Etat. Comme cette affaire

fera dans toutes les I Moires de ce temps

,

je ne me mis pas en peine d'en favoir le

particulier. On dit en gros, qu'il portoit

qu'en cas que le Roi ne fût pas obligé

,

pour le bien de la Chrétienté & de l'on

Etat, de fe marier avec l'Infante d'Efpa-

gne, il épouferoit la Princeflè Margueri-

te de Savoye. M e
. Roy.de fe contenta de

cela. Cette négociation retarda fon voya-
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ge d'un jour. Comme fon mécontente-

ment avoit été prefqne public, bien que je

ne lui eufTe point parlé du mariage de fa

fille , je lui dis que je prenois beaucoup

d'intérêt à tout ce qui la touchoit , & que
parrcfpecijc ne lui avois ofé dire plutôt ;

que je ne croyois pas devoir entrepren-

dre d'entrer fur ces chapitres, fi elle ne

commençoit , & que j'étois bien heureu-

fe que le Maréchal Dupiefils fe fût trou-

vé-là pour m'en donner occaiion. Quand
j'arrivai , on parloir, tout haut , & ie Maré-
chal s'écoit approché de moi en tiers , &
avoir commencé la converûtion. Elle me
fit beaucoup d'amitiés , me témoigna

qu'elle étoit pérfuadée que je prenois

part à ce qui la regardoit, & enfnite

parla fort de l'affaire. Elle nous dit
, que

ce qui avoit été caufe queM r
. fon fils avoir,

fait fi peu de féjour à la Cour, étoit le ref-

fentiment qu'il avoit du traitement que le

Roi leur fl.ifoit, de les avoir fait venir

pour conclure une affaire de laquelle on
ne lui pnrloit non plus que fi elle n'avoir

pas été comme réfolue avant fon départ;

qu'elle avoit plus de raifon de s'en affli-

que tout le relie de fa Maifon , puis-

qu'elle avoit voulu abfolument ce voya-

ge. Elle nous lit quantité de contes, &
nous dit : Que le 28 du mois lui étoic
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malheureux; que Pimentel croit arrivé

ce jour-là ; qu'elle ne doucoit point que
Ton affaire ne Rit échouée. Monfieur ar-

riva , qui interrompit notre converfa-

tion.

Madame Royale fe plaignit auffi de fa

courte haleine qui la tourmentoit fore ce

jour-là. Elle étoïc furieufement changée,

auffi av oit-elle beaucoup pleuré. La Reine
& le Roi la vinrent voir. Elle fe contrai-

gnit, & les entretint fort. Elle leur conta

ion aventure de Particelîi , fils de Monfieur

d'Emeri , Ambaflideur pour le Roi auprès

de feu M r
. de Savoye ion mari. Particelîi

,

qui eft préfentement le Préfident de Tore

,

n'étoit pas plus (lige pour lors qu'il Peft

maintenant qu'il cil renfermé. Il n'avoit

en ce temps-là point fait encore d'extrava-

gances , il devint amoureux de Madame
Royale. Un matin que M 1

", de Savoye

s'étoit levé de bonne heure pour aller à

la chaile , Me
. Royale n'étoit pas enco-

re rendormie , qu'elle entendit du bruit

dans fa ruelle. Elle crut que c'étoit Mr
.

de Savoye, qui n'avoit pas trouvé le temps

allez beau , & revenoit fe coucher. Elle

vit Particelîi qui ouvroit fon rideau. Elle

s'écria. Une de fes femmes qui couchoit

auprès de fa chambre , vint : on le mit de-

hors; il ne dit pas un mot. A un quart

d'heure
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cfheure de-là il revint encore. Alors on

alla appeller des Gardes, qui le mirent

hors de la maifcn fans bruit. On mena-

geoit Ton père , que M e
. Royale envoya

avertir. Il le renvoya en France ; & bien

qu'a fa conlidération on voulût tenir cette

action fecrete , néanmoins elle ne le fut

pas trop. Elle conta cette hiftoire plai-

famment , & la voilà en peu de paroles.

Aufli- tôt après que Leurs Majeftés s'en

furent allées , M tt

. Royale s'en alla dans

fa petite chambre avec le Marquis de

PianefFe. Je demeurai avec fes filles , que
j'avois été voir quelques jours devant

dans leurs chambres. L'aînée m'avoic

rendu ma vifite ; pour l'autre elle ne for-

toit point qu'avec M e
. Royale. Peu de

terni s après , M1
*, le Cardinal vint; Mada-

me Royale devint pâle comme la mort»

& les yeux gros. On me dit qu'elle avok
encore pleuré, & avoitpenfé s'évanouir.

Elle s'en retourna dans fa chambre avec

M r
. le Cardinal, & moi je m'en aliai

chez la Reine , qui me demanda ce que
fatfoit M e

. Royale. Je lui dis que j'y

avois lâifle M r
. le Cardinal. Eiie me dit:

Que je le plains i Elle le va bien tour-

menter. Cela ne dura pas Long-temps. II

vint aufli-tôt chez là Reine; puis enllnte

Madame Royale, gave, avec des pen-

Tomc 1K N
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dants d'oreilles de petits diamants & d or

émailléde noir, que M r
. le Cardinal lui

avoit donnés avec quantité de bijoux de
fenteur. C'étoit un préfent bien galant.

Elle en parla fort ; tout le monde admi-

ra le changement de l'avoir vue pleurer

l'après-diné, &de lavoir fi gaye le foir.

Pour la Princefle Marguerite , on ne lui

vit point de changement: elle fut tou-

jours d'une tranquillité admirable , &
agit en cette affaire comme fi c'avoit été

celle d'une autre , & cependant elle en
étoit touchée comme elle le devoit. Elle a

autant de cœur que l'on en peut avoir.

Un jour nous étions chez la Reine , elle

& moi, auprès du feu. Elle me dit: Je

vous prie d'appeller le Maréchal de Grain-

mont , & de le mettre fur le chapitre de

ma fœur de Bavière; je ne le connois

pas affèz pour l'ofer queftionner. Je Pap-

pellai ; & après quelques quefiions, je lui

dis : Dites-nous un peu des nouvelles de

Madame l'Electrice de Bavière, vous qui

l'avez vue ? La Princefle Marguerite lui

dit : Vous me ferez le plus grand plaifir

du monde. Après nous avoir fort parlé

des beaotés de Munick, de la manière

d'y vivre, & s'être fort étendu fur le

mérite & les charmes deM e
. l'Electrice,

ii nous parla de l'amitié que M r
. ton mari
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avoîtpour elle. Sur cela la Princefîè Mar-
guerite le récria : Ce que je comprends le

moins au monde, c'eft comment on peut

être malheureufe comme Feft ma fœur,

quand on a un mari qui vous aime bien.

Pour moi , fi j'étois en fa place
, je vou-

drais que mon mari me défie de tous les

gens qui eauferaient mon malheur, 6k je

me ferois valoir d'une autre manière que
ma fœur ne fait pas. Tout-d'un-coup elle

fe récria : Que je fuis fotte de dire cela !

c'eft bien une marque de mon impruden-

ce; vous avez tous deux ma vie entre vos

mains. Je lui répondis: Pour moi, je n'ai

rien oui. Le Maréchal dit : Pour moi j'ai

tout entendu ; cela ne fera aucun effet

que de me faire connoitre que vous avez

bien de Fefprit & du mérite, 6k avoir

dans mon cœur beaucoup d'eiîime pour
vous , 6k ne jamais dire pourquoi.

M c
. Royale devait partir, comme j'ai

dit, le Samedi. Elle ne partit que le Di-
manche au matin. J'allai pour prendre

congé d'elle. Elle étoit à la Méfie, J'allai

trouver la Reine, puis je raccompagnai.

Elle alla pour prendre M e
. Royale chez

elle, elle la rencontra dans la Place de
Belle-cour, qui. la yenoit trouver ck le

Roi auffi. Elle fê mit dans le cajroflè de

la Reine , 6k M\ ia Princefle Marguerite

Nij
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aufïï a la portière avec le Roi , comme
elle avoit fait à fon arrivée. La conver-

fation ne fut pas fî échauffée, je caufai

fort avec M e
. la Prince fie Louife qui

étoit auprès de moi, &nous nous fîmes

mille amitiés. Lorfque nous nous fépard-

mes à une lieue de Lyon, on mit pied à

terre, & on dit les adieux. M e
. Royale

pleura , & fa fille aînée un peu auflî. Pour
la Princeffe Marguerite , elle ne jetta que
quelques larmes, qui parurent plutôt être

de colère que de tendre fie. A notre re-

tour , la Reine me témoigna être fortaife

d'êrre défaite de ce monde-là , & fe mo-
qua afîèz de Me

. Royale d'avoir pleuré.

Elle difoit que c'étoit la plus grande Co-
médienne qui fût au monde. Lorfqu'elle

partit, elle étoit fort négligée. La Reine

trouva qu'elle redèmbloit à une folle que

Ton appelle Madame Fielar. On ne

parla pas^de même de la Princeffe Mar-
guerite. On admira fa conduite, la conf-

tance & la force avec laquelle elle avoit

foutenu tout ce qui lui étoit arrivé. On
dit que M r

. de Savoye s'étoit plaint de

ce que Monfîeur lui avoit demandé un

jour dans le carroflè de la Reine , votre

Régiment des Gardes elt-iî fur pied ? Il lui

dit qu'oui. Enfuite Monfîeur lui deman-

da s'il n'avoit point une Place Royale a.
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Turin. Il lui répondit de même. Et Mon-
iteur y ajouta : Vous avez fait bâtir un
Palais-Royal ? Il lui répondit qu'oui.

Pour moi qui connois Moniieur , je trou-

vai qu'il faifoit toutes ces queftions à

M r
. de Savoye pour fe moquer de lui.

Comme il n'y aveit pas de quoi ,
je croyois

qu'il ne s'en appercevroit pas comme il

fit. Quand il ne feroit pas un grand Sou-

verain, comme il étoit, traité d'Aîtcflè

Royale , il y a eu aflèz de filles de Rois

de mariées dans fa Maifoh , pour qu'il aie

pu avoir dans fa Ville capitale une Place

Royale & un Palais-Royal. Pour fon Ré-
giment des Gardes, il eft effectif & très-

beau, à ce que j'ai oui dire 'h des Offi-

ciers qui ont fervi en ce Pays-là : àinfi je

fus fâchée de ce que Monfieur dit à IM
r
.

de Savoye fur ce fujet, & encore plus de

ce qu'il l'avoit remarqué, parce que ce

difeours avoit Pair d'enfant. On fit^couiir

on bruit à Lyon
,
que M v

. de Savoye avoit

dit : Que je fuis aife d'avoir vu Mndemoi-
felle ! j'en fuis à préfent guéri. Cela cou-

rut , de forte que ce bruit alla jufqu'à lui.

Il me fit faire des compliments là-deflùs

par l'Abbé d'Amoreti qui demeure tou-

jours à la Cour, & me fit témoigner par

le même, qu'il étoit au défefpoir qu'on

le voulût faire palier pour ridicule.

N iij
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Un jour que je caufois avecM e

. Roya-
le, je lui parlai de Dalibert, qui fe faifoit

fore de fëcc de fa faveur auprès d'elle.

Elle me die : Il eft venu nfapportcr une
lettre de mon frère

,
purs je ne l'ai plus

vu. Il a envoyé des chiens à mon fils fans

qu'il lui en demandât. Tout ee qui me
paroît de cet homme, c'eit qu'il s'empref-

fe fort ; enfuite elle me demanda ce qu'il

croit à mon pere. J'eus une grande impa-
tience d'écrire cette converfation à Blois,

& ce que M e
. Royale m'avoit dit, que

ion fils ne vouloit pas fe marier. Je fivois

bien que ces nouvelles ne feroient pas

agréables. Peu de jours api es le départ de

Madame Royale , la nouvelle arriva de

l'accouchement de îa Reine cTEfpagne
d'un fils. Le Roi d'Efpagne Fécrivoit à

la Reine le plus tendrement du monde,
& Pimente! fur cette nouvelle adura en-

core plus qu'il n'avoir fait, dudefTeinque

le Roi fon maître avoit de faire la paix &
le mariage. Tout le monde témoigna à la

Reine la joie que l'on avoit de cette naif-

fance, & de l'efpérance qu'elle donnoit

d'avoir l'Infante. La Reine répondit tou •

jours: Je n'y fonge point, je ne me flatte

point de cela. Je lui répondis que je l'écri-

vois à mon pere ; que c'étoit une nouvelle

alTez conûdérable pour lui en donner
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avis. Elle me dit : Dainville lu lui dira,

nous l'envoyerons à Blois pour en donner

parc a Monfieur, (la Reine Ta toujours

appelle ainfi 3 & de tout ce qui s'eft paflTé

au voyage de M e
. Royale. Véritable-

ment Dainville n'alla à Blois que lorfque.

la Cour s'en revint à Paris , & il y avoir

plus de fix femaines que M e
. Royale

étoit partie. Je ne trouvai pas que ce fût

faire grand cas de mon père : un autre y
auroit été fenfible. Pour lui , il y étoit fi ac -

coutume, qu'il ne paroiflbitpas s'en fou-

cier. Je ne laiïfe pas de croire que tout

cela lui étoit fort dur. Lorfque je dis à

îa Reine que mon père ne manqueroic

pas de fe rejouir avec elle de la naiflànce

du fécond fils du Roid'Efpagne, elle me
répondit : Je le crois. Puis elle fe mit à

rire , & me dit : Je ne rienfe pas qu'il ef-

père au Roi pour votre fœur , au moins

fais-je bien que je ne lui ai jamais donné
lieu de Tefpérer.

M r
. le Cardinal eut toujours la goutte

si Lyon. La Reine l'alloit voir tous les

jours
;
je la fuivois prefque toujours. Elle

alloit suffi aux Couvents, & jouoit le

foir. Le Roi jouoit à la paume tous les

jours. On faifoit faire l'exercice aux

Moufquetaires ; il alloit voir le Cardinal ?

& le refle du jour il caufoit avec MUV de

Niv
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Mancini, avec laquelle il faifoit collation

à l'ordinaire. Quand la Reine donnoit le

bon foir pour fe coucher, il remenok
Mlle

. de Mancini chez elle. Au com-
mencement il fuivoit le carrofTe , puis fer-

voit de Cocher, & à la fin il fe mettoit

dedans. Les foirs qu'il faifoit beau clair

de Lune, il faifoit quelques tours dans

Belle-Cour. Milc
. de Mancini fut malade

deux ou trois jours. Il alloit fouvent la

voir, & ne jouoit plus chez la Comtefïè

de Soifîbns. Pendant notre féj our à Lyon

,

elle fut prefque toujours malade. Il lui

rendoit des vifites courtes, & de loin à

loin. Ses fœurs en ufoient de même. Le
Comte de Soifîbns étoit dans un chagrin

non-pareil , de ce que le Roi n'en ufoit

plus comme à l'ordinaire avec fa femme.
Quelquefois ie Roi alloit a la Comédie ;

j'y allois aufli aiïèz fouventavec Monfieur.

"Nous étions tous dans une tribune, où

l'on entroit par chez M r
. le Maréchal de

Villeroi. Le Roi étoit à un bout avec

Mademoifelle de Mancini , Monfieur &
moi a l'autre.

Je m'avifai que le Parlement de Dom-
bes n'avoit point falué Leurs Majeftés , &
qu'il falloit les y faire aller en robes rou-

ges. J'en parlai à M r
. le Cardinal. Je lui

dis : Que ceux d'Orange & de Genève
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étoîent venus faluer le Roi, & bottés,

parce qu'ils étoient de loin; quepuifque

S. M. trouvoit bon que le Parlement de

Dombes rendît la juftice dans Lyon à

mes Sujets, elle devoit après cette grâce

leur en faire une féconde qui me puroif-

foit être inféparable de l'autre, & leur

permettre d'avoir l'honneur de la faluer

en habit de Compagnie fouveraine,

comme elle éroit , & qu'ainfi les Officiers

auraient des robes rouges. On négocia

cette affaire comme fi elle eût été impor-

tante. J'envoyai quérir M r
. le Tellîer , &

lui écrivis plufieurs lettres. J'en fis autant

à M r
. le Cardinal, & lui en parlois tous les

foirs. J'obtins ce que je demandois ; &
quoique ce ne fut qu'une bagatelle, j'en

fus néanmoins fort aife. JTaime Fhonneur.

Mon Parlement alla donc faluer le Roi en
corps Ôc en robes rouges. Les Officiers

ne fe mirent point à genoux , & le Pre-

mier Président parla au Roi au nom de

tous, comme- n'étant point fes Sujets. Les
harangues que M r

. le Préfident fit à Leurs
Majeftés, à Monficur le Cardinal, & à

Mr
. le Chancelier, font affez courtes pour

qu'il ne foît pas hors de propos de les

mettre ici.

N



3$)8 MÉMOIRES
AU ROI.

Sire,
Les merveilles de votrefacrée Perfcnne-,

& les glorieufes actions de Votre Majefté?
wipi \ fiient à tous les Peuples quifont hono-

rés de votrepréfence, un dep.r ardent d'a-

voir lagloire de rendre à V. M. des refpetls

& desfourniffons. Cette Compagnie , dam
£honneur que luifait Mademoïfelle de lui

confier l'adminifiration de la Juflicefou-

veraine deBombes, vientjoindre les témof»

gnages defa joie aux acclamationspubli-

ques 7& reconnaître en même-temps les

grâces que depuis long-temps elle reçoit de

F. M.par lapermifjion que vous lui accor-

dez a"exercerlesfonctionsjudiciaires dans

cette Fille :& dans eettefonction, nous tâ-

clwns de féconder les fentiments refpec-

tueux que Mademoifelle apour V. M.
?
&

vous venons en toute humilité lui faire les

proîeflatlonsde nos très-humbles obéijfan-

ces. Nous fupplions très-humblement V.

M. de vouloir toujours cont'muer à notre

Compagnie l'honneur defaprotection.

A LA REINE.
Madame,

Les grandes& relevéesqualités de Vo-

ire Majefié, qui la rendent ïadmiration
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Se tous les Peuples, leur infpirent cette

pajjion quellepeut reconnaître à leurs ac-

clamations, de lui venir rendre leurs refi

petits , leurs hommages & leurs fioumifi

fions. Cette Compagnie, qui a l'honneur

d'une attribution fouveraine en Bombes

fins les aufipices de Mademoifielle , vient,

par fies ordres rendre à V, M, fies très-

humbles refipecls , & lui demander aujjî

l"honneur de fia protection,

A MONSIEUR,
Monsieur,

Cette Compagnie fiouveraine âeDonï*

les , dans l'honneur quelle a iïappartenir

à Mademoifielle , vient par fies ordres avec

une extrême joie rendre à V, A. R* les

devoirs & les refipecls qui fiont dus aux
Princes de votre rang& de votre naififian-

ce. Nous efipérons que V, A, R. agréera

les offresfineères de nos très-humble s obéifi

fia?ices , par la confinlération de la proxi-

mité de la Perfionne à qui nousfiommes ,

& par Vinclination puijfiante que nous

mirons toujours aux fiervices très-hum-
bles de V. A. R.

A Mr. LE CARDINAL.
Monseigneur,

Laforce de vos confiais 3
quifixe le bon-

N -vj
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heur de la France par les glorieuxfuccès

qui couronnent toutes[es entreprifes , don-

nent de radmiration à tous ceux qui ap-

prochent V. E. , & de rempreijement à
yous en venir témoigner très-refpeBueufe*

ment les fèntiments de reconnoijjance que

Von doità vos Uluftres travaux. Ceft aux
héroïques vertus de V. E.plus quà ce haut

rang que vous avez dans ÏEglife& dans

le Royaume, que Von rend ces hommages
comme des tributs de devoirs & de fatif

faction. Et ceft dans cettepenfée que cette

Compagnie fouveraine de Bombes vient

pqr le commandement de Mademoifelle ,

rendre à F. E.fes très-humbles refpccts

avec les offres de fesfervices , animés pc;r

les fèntiments très- exquis de notre Prin-

ceffe , laquelle nousfavons avoir une véné-

rationparticulièrepour Votre Eminencc*

A Mr. LE CHANCELIER.
Monsieur,

Cette Compagnie, quiaVhonneur de ren-

dre en ce lieu la Jufîicefouverainefoué le

nom deMademoifeÙe, àfes Sujets deDom-
ines , parconcefîon des Rois , vient par [on

erâre vouspréfenter fes très-humbles obéif
fances , & admirer en même-temps vos

mérites, qu'une'rcconnoi'ffaneeproportion-

née& due à leur excellence 3 aélcvéjuf
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qiCàla fuprcme dignité de la Jttflice ,
que

vous pojfëdez. Nom renom rendre à vos

vertus nos hommages de refpecî , comme
des tributs de jufiiee& de devoir',& vous

fupplier très-hunwlement, Monfîeur, d'a-

gréer les protestations fmeeres que nous

faifonsde nos très-humblesferyices , <S? de

nous vouloir bien accorder la grâce de vo-

tre bienveillance& de votre protection.

Ces harangues ne fe trouveront dans

aucun Auteur ; ainfi je les ai voulu met-

tre ici, parce que c'eil un titre avanta-

geux pour mon Parlement.

Un foir Moniteur me dit chez la Rei-

ne : Je m'en vais fouper chez vous ; & fi

vous voulez, nous nous mafquerons. Les

Filles de ia Reine vont fouper chez le Ma-
réchal de Villeroi ; il y aura bal , & nous

irons. Jeu fus bien-aiie. Nous allâmes

à mon logis. Il vint deux femmes de la

Ville , l'une veuve d'un Officier du Par-

lement de Dombes , nommé M e
. de

Feceau; l'autre, M c
. Mignot, dont le

mari eft Lieutenant-Général de Villefran-

che en Beaujolois. Elle font bien faites,

& fpirituelîes pour des femmes de Provin-

ce. Lorfque Moniteur les vit, il s'écria:

Ah , ma confine, chafTez ces femmes, je

ne veux point qu'elles nous voyent fou-

per ,
?

Je le priai de trouver bon qu'elles
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demeurafient, & lui dis qu'elles écoient

très-aifes d'avoir cet honneur-là. Il y
Consentit avec bien de la peine. Quand
nous eûmes ajuiïé nos habits de mafque
qui n'étoient pas magnifiques, (ce n'é-

toient que des robes de-chambre, 6c des

toilettes en écharpes comme des Bohé-
miennes ) on fe mit en peine comme l'on

iroic au bal. Nous ne voulions pas aller

dans nos carroilès, de peur d'être connus.

Je m'avifài qu'il falloit aller dans celui

de ces femmes , & qu'elles entreroienc

devant nous ; qu'ainfi l'on nous prendrok

pour des Dames de la Ville. Monfieur
trouva cela fort à propos, & fut trop

heureux d'avoir confenti qu'elles demeu-
raient à nous voir fouper. Rien ne pou-

voit nous Hure connoître que le peu de

magnificence de notre mafcarade, d'au-

tres que nous n'auroient ofé aller fi mal

vêtus. Il n'y avoit que M r
. & M e

. de

Thiange, M ue
. de Vandy & moi. Nous

allâmes donc chez le Maréchal de Vil-

Ieroi , & les Filles de la Reine vinrent à

nous. Ces deux femmes
, qui marchèrent

devant nous , dépayferent d'abord la com-
pagnie. On crut que c'étoient des gens

de Lyon. La Maréchale favoit que ces

femmes venoient de chez moi ; joint à

eela le peu d'ajuftement qui écoic à nos
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habits , fit qu'elle nous reconnut, & nous

vint etnbraflèr. Nous ne parlâmes, ni ne

nous demafquâmes point. Le Comte de

Guichc y étoit, lequel faifant femblane

de ne nous pas connoître, tirailla fort

Monfieur dans la danfe , & lui donna des

coups de pied au cul. Cette familiarité

me parut allez grande. Je n'en dis mot,
parce que je favois bien que cela n'eut

pis plu à Monfieur qui trouvoit tout bon
du Comte de Guiche. Manichamp fou

bon ami y étoit auffi , qui fit mille plai-

fanteries que j'eufïè trouvé fort mauvat*

fes, fïj'avois été Monfieur. Tout ce que

ces gens-là faifoient , lui plaifbit. Pour
moi, qui n'étois pas de même, je m'allai

afîèoir auprès de la Maréchale de Ville-

roi, avec laquelle je dis mon avis de

tout ce que je voyais. Le fils de Mr
, le

Tellier le donnait à fon hôtefïè. Je pro-

pofai d'y aller : ces Meffieursen détour-

nèrent Monfieur; de forte que je fus-la

bien du temps fans vouloir danfer. Enfin,

Monfieur fe réfolut de fortir. Nous allâ-

mes à ce bal, on nous reconnut d'abord ;

on nous fit plus de révérences que nous

n'euffions voulu, ce qui nous déplue.

Nous n'y fûmes auffi qu'un moment; la

foule y étoit fi grande , que l'on n"y pou-

voit danfer. Quand je fus le lendemain
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chez la Reine, elle me die: Vous fûtes

bien beureufe hier de n'avoir pas eu des

coups de pied au cul ; j'ai oui dire que
Ton en a donné a des gens qui étoienc

avec vous. Je voulus dire que je ne IV
vois point vu , j'étois bien-aife de ne point

rendre de mauvais offices à perfonne. La
Reine me dit : Vous êtes trop prudente

,

Mademoi (elle, cela néanmoins eft public

Il ell vrai que tout ce qu'il y avoir au bal

en fut 11 feandalifé, & cela fit fi grand

bruit dans la ville, que la Reine, qui

n'aimoit pas le Comte de Guiche, fut bien-

aife d'avoir occafion de faire connoître à

Moniteur que c'étoit un homme qui lui

nianquoit de refpect , & que l'on fe mo-
quoit de lui de le fouffrir. Tout cela ne

faifoit d'autre effet fur l'efprit de Mon-
(leur que de l'affliger, de voir que la

Reine n'aimoit pas le Comte de Guiche.

Celui-ci s'en alla à Paris, d'où Ton me
manda qu'il faifoit le galant de M\
d'Olonne; qu'il alloit tous les deux jours

au Sermon aux Hofpitalieres de la Place

Royale, où le Père Eneve, Jéfuite, pré-

choit l'Avent. C'étoit-là le fermon a la

mode, & où le beau monde alloit : que

Marfillac étoit auflî un des adorateurs

de Madame d'Olonne ; que l'on ne favoit

•comment l'Abbé Fouquet prendroit cela

,
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& s'ils en uferoîent de cette forte à Ton

retour.

La Souveraineté de Domhes n'eft qu'à

cinq lieues de Lyon. Mes fujets defiroient

de me voir, j'avois aufîi envie d'aller

dans ce pays. Je demandai à M r
. le Car-

dinal fi j'aurois le temps d'y aller. 11 me
die que oui, pourvn^que je n'y fiflè.pas

un trop long fejour; de forte qu'après

Noël j'y allai. Il me fembloit que le temps

eût été fait pour rendre mon voyage agréa-

ble. Il faifoit une belle gelée, un foleil

de printemps ; je montai à cheval en che-

min. Outre le beau temps qui m'y con-

vioit, la rivière étoit débordée, Je n'ai-

me pas l'eau ; 6c il faîloit que mon carrofle

fit un afîèz long chemin dedans. Je mon-
tai aufîi pour cela à cheval , pour pren-

dre la hauteur; je paflàï à un Bourg nom-
mé Vimi

,
quiefï à l'Archevêque de Lyon 5

où II y a une afîèz jolie maifon avec un
beau jardin en terrafle, qui va jufques

fur la rivière, il y a aufîi des fontaines

6c des grottes. C'eft une maifon en répu-

tation dans le pays; je la trouvai fort

jolie. Un Gentilhomme de l'Archevêque

de Lyon me demanda fî je voulois avoir

le plaifir cle la chafTe; que fes chiens

croient prêts. J'en fus fort aife , cette

meute eft belle 6c bonne. L'Archevêque
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de Lyon aime la chatte. Au fortir de Vi-

mi,on nie lança un lièvre que Ton trou-

va a point nommé fur mon chemin , &
la chafïè ne s'en détourna pas. J'en eus

le plaifir fans allonger mon voyage. Il

eil vrai que le Pays de Dombes , du côté

où j'arrivai, ell le plus beau du monde;
on va toujours fur les bords de la Saône,

& de l'autre côté ce font de grandes cam-

pagnes où le bled étoit déjà affez grand

pour la rendre verte, comme fi c'étoient

des prés , & cela ell borné de montagnes
prefqne toutes pleines de maifons qui ap-

partiennent à des Bourgeois de Lyon , qui

ne font pas fi jolies que celles des envi-

rons de Paris . quoiqu'elles foient néan-

moins fort belles pour le pays. Dans la

Souveraineté de Dombes , il y a quantité

de châteaux fort beaux : mais ils ne font

pas de ce côté-là.

J'avois prié Monfieur de me prêter de

fes Gardes pour faire ce voyage. Il m'en

donna quatorze , un Trompette & un
Exempt. Quand je fus proche de Tré-

voux, je montai en carrofïè. Je trouvai la

milice du pays fous les armes en aflèz

bon ordre, & en fort grand nombre,
pour le peu de temps que l'on avoit eu

pour l'aflèmbler. Je n'avois disque le jour

.de devant que je panifie, que je voulois
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faire ce voyage. Ain fi on ne put aflèm-

bler que la milice circonvoifine de Tré-

voux ; les autres lieux etoient trop éloi-

gnés. Je trouvai à la porte de Trévoux

le Lieutenant-général du Bailliage, avec

les Confeillers, qui me harangua à ge-

noux, & m'apporta les clefs de la Ville.

Je fus droit à l'Eglife qui eft aflez belle.

C'eft un Chapitre. J'y reçus une haran-

gue du Doyen; puis on chanta le Te Deum,
On tira le canon , & toute ia milice fit

force falves. Enfuite j'allai en mon logis,

qui n'eft qu'une petite maifon bourgeoi-

fe que j'ai achetée; elle eft fort jolie :

la cour eft en terraflè fur la rivière ; il

y a une fontaine au milieu, la vue en eft

admirable. Le Beaujolois eft de l'antre

côté de la rivière; ainfi de quelque côté

que Ton fe tourne, l'on ne fauroit voir

que mes terres, quelque bonne vue que

l'on puiflè avoir. Le payfage en eft le

plus agréable du monde; il n'y a point de

peintre qui en puiflè faire un plus béai*.

Ce logement eft cbmpofé d'une falle,

d'une chambre à alcôve , & d'un cabinet

avec des gardes-rohes. II y a à un bout de

la falle deux chambres , tout cela a la mê-
me vue que j'ai dit. Ce qui fait que je

n'ai point de maifon à Trévoux, c'eftque

feu M r
. de Montpenfîer n'y a jamais de-
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meure, & le vieux château qui y éroic

autrefois eft entièrement dépéri. Il n'en

reite plus qu'une vieille tour. J'avois

mené M e
. de Courtenai avec moi. Ma

cour fe trouva afïèz grofïè. Outre les Of-

ficiers de mon Parlement, & les Gentils-

hommes que j'avois menés avec moi , la

Noblefîc du pays s'y trouva aufîî. Elle

n'eft pas en fort grand nombre. Les plus

belles terres du pays font potrédées par

les Officiers du Parlement & du Préiidial

de Lyon. Parmi cette Noblefïè , le Mar-
quis de Breuil ell le plus confidérable. Il

eil de la Maifon de Damas ; il a beaucoup
de bien en Brefïè , Bourgogne & Dombcs,
dont il e(l maintenant Gouverneur, il

Ta acheté du Comte de Saujon. J'y vis

peu de Dames par la même raifon; &
dans le peu qu'il y en avohj la plupart

étoient malades. Le peuple y qCî fort beau ;

les femmes fontprefque toutes jolies, &
ont de fort belles dents. Les payfons y font

habillés à la Breflànne , & bien vêtus. On
îi'y voit point de miferables : aufB n'ont-

ils point payé de tailles jufqu a préfent.

Peut-être leur feroit-il plus avantageux

qu'ils en payafïènt. Ils font fainéants, &
ne s'adonnent h aucun travail ni com-
merce : ce qui leur feroit aifé, puisqu'ils

font proches de la rivière & de fort bon*
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lies villes. Ils mangent quatre fois le jour

de la viande. Il y a un certain Chevalier-

d'honneur dans le Parlement de Dombes :

c'eft une Charge afièz extraordinaire. Les

gens de feu mon père étoient habiles à en
créer de toutes les façons pour avoir de

l'argent. Us prirent pour celle-là Fcxen>

pie du Parlement de Dijon, ou il y a auffi

un Chevalier- d'honneur. Celui-ci eft un
homme allez comique qui me divertifïbit.

Il a des démêlés admirables avec fa Com-
pagnie. La veille que je partis pour Dom-
bes. je lui disque l'on me vouloir, vendre

une ifie dont je voulois lui donner le

Gouvernement. Il me remercia fort, &
m'en demanda le nom. Je lui dis, que
je ne le favois pas encore , & que Ton
me le devoit envoyer au premier ordi-

naire avec la defeription de Fifie. Le foir

que j'arrivai à Trévoux, je m'en allai

dans mon cabinet, où je commençai à

faire une relation de la confiftance de

cette ifle. Le lendemain j'allai a la Méfie

à FEglife, puis je dînai en public pour
me faire voir âmes Sujets. Je reçus force

harangues de toutes les villes , & les

préfetïts de celle de Trévoux. C'étoienc

des citrons doux au-lieu de confitures.

Cela eft moins commun & plus agréa-

ble;- il y avoit auffi du vin mufeat. J'or-
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donnai aux Confuîs de faire des haran-

gues, & des préfencs à M e
. de Courtenai

& à IVî
lie

. de Vandi. Après mon dîner,

mon Parlement vint me haranguer en
robes ronges. Je n'avons pas voulu qu'ils

y vinfîènt à Lyon de cette forte, de peur

qu'il ne fe trouvât quelqu'un de la Cour
chez moi, & que l'on ne me fit la guerre

que j'étois bien-aife de me voir haran-

guer comme la Reine, & que Ton mît

un genou en terre devant moi. Mes Of-

ficiers le firent dans Trévoux, comme
font tous les Parlements à leurs Souve-

rains, &je .leur dis de fe lever. Le Pré-

fident me parla fort bien. Je les remerciai

de la bonne volonté qu'ils me témoi-

gnoient,& îesafTurai de la mienne. Puis

je leur recommandai de me bien fervir,

& de rendre bonne juitice à mes Sujets.

Je les afïurai qu'ils ne me pouvoient don-

ner des marques de leur affection qui me
furent plus agréables , & que je me fentofe

obligée, pour la décharge de ma confeien-

ce, de les exhorter à faire leur devoir en

cela , parce que fi je foufirois qu'ils y man-

quaient, j'en répondrais devant Dieu.

Je les haranguai fur l'obligation que les

S riverains avoient de faire rendre juflice

à leurs Sujets. Je dis de mon mieux, &
je crois que je dis bien. Comme il n'y a
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point de Comédie fi férieufe après laquelle

on ne joue des farces bouffonnes, mon fé-

rieux finie. Je jettai un regard riant à

Meffimieux , ce Chevalier-d'honneur qui

étoit avec Je Parlement , & je lui dis :

Vous me devriez une harangue tout (cul

,

je fais que vous m'aimez allez pour cela.

A quoi il répondit agréablement, & me
fit rire. Comme c'étoit un Dimanche, &
que l'on doit le bon exemple à Tes fujets,

j'allai à Vêpres. A mon retour, je trou-

vai des lettres de Paris, Meffimieux eut
grand foin de me venir demander des

nouvelles de i'ifle. Comme je n'avois pas

eu le loifir d'en achever la defcripiion

,

je lui répondis que la moitié de de mes
lettres étoient refiées à Lyon

; que je les

aurais afFurément le lendemain. Je l'ache-

vai le foir, & le lundi tout le jour on
la copia. Il faut plus de temps à trans-

crire ce que je fais, que je n'en mets à

l'écrire.

Le lundi j'allai à la Méfie aux Pères
Obfervantins qui ont une maifon à Tré-
voux. Enfuite j'allai voir la Chapelle des

Pénitents. Ce font des confrairies qui
font en ces pays-là. Ceux de Trévoux font

blancs. L'après-dinée j'allai aux Urfuli-

nes , <S: le foir on fit la lecture de la def-

cription de fille au Chevalier, de laquelle
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on Fappella depuis M r

. le Gouverneur.

Llle parut allez jolie à ceux qui en en-

tendirent la lecture. Le feu prit à la che-

minée de ma chambre ; fi on n'y eût pris

garde , il
n
ri feroit arrivé accident. Pur bon-

heur, comme je me lavoisles mains pour

dîner, je fentis ie brûlé. Il y avoit déjà

une folive de deflbus î'àtre prefque coniu-

mée , à quoi on remédia. Sur les chemins,

le feu avoit déjà pris à mon logis à Beau-

ne. Je retournai le lendemain à Lyon.

Je partis de Trévoux à cheval. Le beau

temps, qui m'avoit amenée, & qui conti-

nua pendant mon féjour à Trévoux, me
ramena. Ii eil afièz extraordinaire de fe

promener jufqu'à fix heures du foir au

clair de lune dans cette faifon. C'eft cepen-

dant ce que Ton fît pendant les derniers

jours de cette année-ià. Lorfque j'arrivai

à Lyon, je changeai d'habits , & i'aiiai chez

la Reine, où on me reçur le mieux du

monde.. J'oubliois de dire, qu'à Dombes
on n'y prioit Dieu dans les prières publi-

ques que pour moi, & non pour le Roi*

& qu'avant de partir ie matin , après avoir

entendu la Meffë , je fis chanter YExau-
diat , &dire l'oraifon pour Sa Majeflé. Je

mis en liberté quantité de prifonniers , &
je donnai des grâces à ceux qui avoient

commis des crimes rémiffibies. Je les re-

fufai
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Enai aux autres qui s'étoicnt venus mettre

en prifon dans l'efpérance de les obtenir,

on en ufe ainfi par-tout où le Roipafïè;

c'eft- à-dire , aux lieux où il n'aj'amais été.

j'allai enfuite avec la Reine chez le Car*

-dinal , lequel me dit : Eh bien, Made-
moifelle , vous êtes bien riche ? Votre Pays

vous a donné un préféra ; vous avez fait

des Charges nouvelles dans votre Parle-

ment. Je lui répondis : Je voudrois dans

tous les voyages que le Roi fait , avoir une

Souveraineté à cinq lieues de la Ville où

l'on feroit féjour : cela payerait mon voya-

ge. Il elt vrai que j'avois créé un Préfi-

xent, trois Confeillers, & d'autres Offi-

ciers en mon Parlement. Un Comte de

Lyon, de la Maifon d'Albon, acheta la

Charge de Confeiîler d'Eglife à fort bon
marché, .parce que j'étois bien-aife qu'il

rentrât de ces Meilleurs dans mon Par-

lement. 11 y en avoit toujours eu.

A propos de ces Meilleurs les Comtes
de St. Jean, le jour de Noël, Sa Majefté

alla le matin à la grand'Meiïe, que Ton
n'entendit pas dévotement, parce que Ton
s'amufa toujours à parler de la qualité de

ces Comtes & de leurs preuves. On re-

marqua qu'ils difoient l'Office par cœur;
il n'y a point de Livres dans leur Eglifè

;

ainfi il faut les nourrir de bonne heure

2me IV. O
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à cela , afin qu'ils ayent plus de facilité

à pratiquer & à retenir cette coutume.
Après l'Evangile dit , le Sous-Diacre alla

pour le préfe-nter au Roi. L'Abbé de

Coaflin le voulut prendre, comme Pre-

mier Aumônier. Le Comte Sous-Diacre ne

voulut pas le lui donner. Le Roi prit avis

de ce qu'il avoit à faire fur ce différend.

Pendant cela le Doyen vint parler au Roi
pour repréfenter l'intérêt du Chapitre;

l'Abbé de Coaflin défendoit le (îen avec

beaucoup d'efprit & de courage. Il fe

trouva un vieux Gentiîhome nommé la

Ronvicre , qui vit la peine où on étoit ;

cela caufa de la rumeur. Il s'approcha &
dit, qu'il avoit vu une pareille difpute

lorfque le Roi mon grand-pere alla à

Lyon au-devant de la Reine ma grand'-

mere pour fon mariage, & que l'affaire

avoit été réglée en faveur des Comtes.

Le Roi fur cela dit à l'Abbé de Coaflin

,

qu'il n'y avoit pas lieu de difputer, & le

Comte fit baifer l'Evangile au Roi & à

la Reine. On conta que ce bon-homme
la Rouviere avoit fait appeller en duel

îc Comte de Mansfeld lorfqu'il étoit en

France.

Le jour des Rois , Monfieur donna un

grand fouper, où étoient toutes les Filles

de la Reine, & les Dames de qualité de
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la Province , qui étoicnt venues faire leur

Cour, & entr'autres la Marquife de...,

la Comteffè d'Aibon , la Marquife de

Soùrdis, & d'autres, dont je ne me fou-

viens pas. M e
. de Sully, qui avoitfaitlc

voyage avec M 1
', le Chancelier, y étoit

aufli. Monfieur étoit logé, comme j'ai

déjà dit , dans une fort jolie maifon

toute propre a faire des feues. Il reçue

fort bien la compagnie; il a un talent

particulier à bien faire l'honneur de fon

logis. On y fut quelque temps avant lou-

per ; nous caufames Monfieur &moi. Il

me demanda, lequel aimeriez-vous mieux

de Mr
. de Savoye , ou de l'Empereur ?

Je lui dis : M 1
*, de Savoye. Quoi, me

repiiqua-t-iî, vous qui êtes glorieufe, vous

préféreriez la qualité de Duchefle à celle

d'Impératrice "? Je lui répondis : On vie

en Allemagne à la mode d'Efpagne , je

ne fuis plus d'un âge à m'accoutumer h

une vie fi différente de celle de mon Pays.

Les mœurs des Allemands font fort étran-

ges;.ils s'enivrent fouvent. C'ef! un Pays

où je n'aurois qu'une grandeur chiméri-

que , & où je n'aurois nulle douceur.

Encore en Piémont on vit à la mode de

France. Mr
. de Savoye parle François,

& je puis bien borner mon ambition dans

une condition où il y a eu pluficurs filles

Oij
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de Rois , & où ma tance eft préfentem;

Enfui te je lui demandai : Pourquoi me fai-

tes-vous cette queflion? Il me répondit:

Je vous le dirai , & n'en parlez à perfon-

ne. L'autre jour que Ton parloic du ma-
riage du Moi avec l'Infante 5 on dit qu'il

falloir parier du vôtre avec l'Empereur

,

afin de lui ôter tout- à-fait la penfée de

l'Infante, & faire comme cela un échan-

ge; que le Roi n'a point de filles. & le

Roi d'Efp-jgne point de fils en âge de fe

marier. L'Empereur& vous, êtes les deux

plus proches : ce ferait un bon échange r
comme on en avoit fait un autrefois ; &
que de cette manière l'Empereur n'auroit

pas fujet de fe plaindre de n'avoir point:

flnfante. II ajouta que le Maréchal de

Grammont avoit eu ordre de faire, cette

propoiidon, quand il étoit à Francfort;

qu'alors les Espagnols n'étant pas dans le

deflèin de faire la paix, il n'avoit pas

jugé à propos de la faire ; que mainte-

nant qu'ils offroient l'Infante & la paix,,

on pouvoit en parler; &que s'ils accep-

toient cette propofition, on verroit par

ce moyen s'ils agiroient de bonne foi.

Je lui demandai qui lui avoit dit cela ;..

il fit difficulté de me découvrir ce feerec.

Après l'avoir fort prefle, il médit : C'eil

a Reine & le Cardinal. Je l'aflùrai fort-
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que je n'en parîerois jamais. C'étoit une
affaire affez vraifemblable. Elle ne me plue

pas; je n'avois nulle envie d'aller en Allema-

gne; tout ce qui fepropofe ne s'exécute pas,.

Nous allions nous mettre h table , lorf-

que l'on vint, dire à IMonlieurquc le Roi
le prioit de l'attendre à louper, parce

qu'il n'avok point à fouper chez lui , Tes

gens s'étoient attendus qu'il fouperoit

chez Monlieur; il fallut réchauffer les

viandes.. Sa Majefié nous fit un peu at-

tendre; puis il vint avec fa fuite ordi-

naire en mafque. Cette mafcaràde étoit

fi peu belle , que le Roi après fouper fe

déshabilla pour le bal , quoiqu'il n'eût

que des ringraves & une cravatte. Il ne
laifla pas que de fe mettre auprès des

mafques. Il en vint d'autres fort propres

& bien vêtus, des Dames & des hommes-
de la Ville. On danfà un petit ballet allez

joli pour avoir- été fait en un moment
Le Roi a un Baladin, nommé Baptifle r
qui triomphe en cette matière : Il fait les

plus beaux Vers du monde. Il eft Floren-

tin ; il étoit venu en France avec feu mon
oncle le Chevalier de Guife , lerfqu'il re-

vint deMalthe. Je l'avais prié de m'ame-
ner un Italien, pour que je pufle parler

avec lui; pour lors j'apprenois cette Lan-

gue. Après que Baptise eut été quelq

. -iif
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années avec moi

,
je fus exilée ; il ne'

-

voulue pas demeurer a la campagne, il

me demanda Ton congé , que je lui don-

nai. Depuis ce temps-là , il a fait fortune,

& effarement c'eft un illuftre Baladin.

Il y avoit à Lyon une Dame dont la

beauté faifoit grand bruit , c'étoit la Mar-
quife de la Beaume , nièce du Maréchal

de Viiïeroi. Elle écoit belle aflurément;.

elle écoit groflè pcur-lors , & n'avoit point

de chjveux ; elle avoit coupé tous les

liens un matin, qui étôient d'un blond

admirable. Les uns di foient que c'étoit

par caprice, parce qu'elle eil quinteufe ;

qu'un jour que fon mari éteit encré dans

fa chambre lorfqu'on la peignoir, il loua

la beauté de les cheveux ; qu'à llnftanr

elle avoit pris des eifeaux, & les avoit

coupés. D'autres difoientque c'étoit lors-

qu'elle apprit h mort de Mr
. de Candale r

qui en avoit fait le galant toutes les fois

qu'il pailbit ou repaflbit à Lyon, pour

aller ou revenir de Catalogne.

On parfait fort de taire un voyage en

Prover.ce , où iî y avoit quelque défordre.

Ce bruit ne plaifoic à guère de gens. On
avoic aiièz d'envie d'aller paiTer le refte de

l'hyver à Paris; & quand on fut qu'il ve-

noit des Députés:de Provence, ceia dén-

ias: beaucoup de joie , dans
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que Ton avoir qu'ils venaient pour fe fou-

mettre aux volontés du Roi. Auffi-côc

après leur arrivée, on partit ; les affaires

s'étoient accommodées ; on alla jùfqu'à

Moulins {ans féjourner. Le Roi alloit tous

les jours a cheval avec les Dame 3 ,
qui eu-

rent beaucoup de froid, quoiqu'elles euf-

fentdes julles-au-corps fourrés, ck des bon-

nets de velours noirs avec des plumes.

Le foir, fitôtque l'on ëtoit arrivé, le Roi
en ufoit comme aux jours de féjour : il

jouoit & faifoit collation. La Reine arri-

va de bonne heure à Moulins. Elle alla

voir M e
. de Montmorenci, qui eM: pri-

fentement Religieufe aux Filles de Ste.

Marie à Moulins. Le château de Moulins
avoit été le lieu de ion exil & de h pri-

ibn ,
(on l'y avoit gardée quelque temps)

& il lui étoit arrivé- la une aventure fort

extraordinaire. Un jour qu'elle étoit dans

ici) petit cabinet toute feule, occupée delà

pêne qu'elle avoir faite, (il cil certain que
perfonne n'a jamais eu une ii vérît: >lc

douleur, ni ne Fa poûfiee il loin pour la

mort de fon mari ; elle n'en ed pas encore

confblée:) elle vit ibr:ir d'une niuroille

un petit iérpeiit', ce qareftnflez oï&ïm
dans de vieux châteaux inhabités : e:!c

avança ion pv_d dans le deflèin que ce fer-

pc-nt h mordit. Elle fentoi: q
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de fe pouvoir avancer fes jours, pour al-

ler trouver celui qui caufoit fa douleur r
&: la finir par-là. Dans ce moment , ii en-

tra une Dame qui étoit à elle. Le fer-

ment entendit du bruit, & s'en alla. Elle

conta cela à cette Dame ,. qui lui en fit un-

fcrupule, & la fit fouvcnir qu'elle étoit.

chrétienne , & que cela n'étoit point pra-

tiqué dans le Chrrftianifme. Elle fe reti-

ra dans les filles de Sic. Marie, où elle a,

été quelque temps à demander à Dieu la

grâce de pouvoir pardonner au Cardinal

de Richelieu, qu'elle croyoit caufedela

mort de fon mari. Elle dit qu'elle a été

Icug-temps fans pouvoir l'obtenir. Elle a
^

Renvoyé à Tes parents le bien qu'elle avoic

eus de fa Maifon. Elle efc de laMaifcn

des Ùrfins, & nièce à la mode de Bre-

tagne de la Reine ma grand'mere. Elle

ne garda que icooeo écus qu'elle avoit

eu en mariage, dont elle récompenfa fes-

gens, &fit bâtir le couvent où elle eft,

& un fuperbe tombeau à Mv
. de Mont-

morençi qui eil au-devant de la grille ::

ninfi elle peut le regarder fans cefle.

Quand tout cela a été achevé , elle a pris

l'habit de Religieufc. .Ses pleurs conti-

nuels lui ont tellement defîëché le cer-

veau, que les nerfs fe font retirés, &
siveUe cil maintenant toute voûtée,. &:.
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fajette à une courte haleine. Lorfqu'elle

vit la Reine, Ton malluiprit avec tant de

violence , qu'elle fut long-temps fans pou-

voir parler. M e
. de Montmorenci avoic

eu un attachement particulier au fervice

de la Reine : cela la fit beaucoup pleurer.

La Reine ne fut pas long-temps avec elle

,

6k le lendemain elle alla encore en ce îieu-

Ta à la Méfie. J'allai la voir après le dîner,

& je lui dis que j'avais héfitc de le faire*

pr.rc^ que j'appréhendais de Paffiiger lors-

qu'elle me verroit, & fe fouviendroit que
mon père avoit été en partie eau fe de la

mort de fon mari. Elle me remercia , &
me dit : J'ai vu M r

. votre pere ; il m'a té-

moigné tant de bonté par les vifites qu'il

ma rendues toutes les fois qu'il efï venir

ici, que je prie Dieu fans celle pour lui.

Elle me parla fort de feu Monfieur de

Montmorenci, avec une tendre fié qui

n'eft pas concevable , & me dit que ja-

mais pafiîon rfavoit été égale à celle

qu'elle avoit pour lui, & que même elle

en ïivo
:

t du fcrupule. Cejt une femme de
beaucoup d'efprit, & qui paraît avoir été

fort agréable , quoiqu'elle n'ait jamais été

belle, à ce que la Reine m'a dit. Pen-

dant la vie de fon mari , elle avoit pour lui

le même amour qui lui refte ; & une rriar-

gOe bien extraordinaire qu'elle en don*-
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noie, c'eft qu'elle aimoic toutes les per-

fonnes dout elle favoit qu'il étoit amou-
reux: il a été des plus galants de Ton temps,

Elle prenoit foin de lui faire faire des ha-

bits pour aller au bal , beaux & magnifi-

ques , fans qu'il le fût , afin qu'il fût mieux
paré que les autres lorfqu'il y alloit Quand
ce venoit à- peu-près l'heure qu'il en de-

voit revenir , dh alloit à la fenêtre qui

donnoit fur la rue , afin de le voir plutôt.

Elle me- conta que ce qui faifoit qu'elle

ne pouvoir,jamais fe confoler, c'eft qu'el-

le étoit perfuadée qu'elle étoit caufe qu'il

s'étoit engagé dans le parti de mon père 9

par rattachement qu'elle avoir à la Reine

ma grand'mere. Pendant que l'on fut à

Moulins , l'on parla fort d'elle.

A notre retour on eue allez froid par

les chemins , cela n'eft pas fort extraor-

dinaire dans le mois de janvier: on eau*

foit afiez dans le carrofie. Le Roi étoit de

bien meilleure humeur depuis qu'il étoit

amoureux de Mue
. de Mancini. Il étoit

gai, & caufoit avec tout le monde. Je
penfe qu'elle lui avoit confeillé de lire des

Romans 6k des Vers. Il en avoit quanti-

té avec des Recueils de Poéfies & des Co-
médies ; il paroiflbit y prendre plaifir ;

& même quand il donnoit fon jugement

fur ces Ouvrages
? il le donnoit auffi-bie&
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qu'un autre qui auroit beaucoup étudié ,

& qui aurok une parfaite connoilîànce

des lettres. Je n'ai jamais vu un homme
avoir un auffi bon fens naturel que lui

,

& parler plus juftement; auiïi j'ai tou-

jours dit que ceferoit un fort grand Prin-

ce , & j'ai bien de la joie de voir que je

ne me fuis pas trompée dans mon opinion

,

puifqu'elle eft préfentement confirmée

généralement par tout le monde. Comme
le Roi fait toujours la guerre à Monfieur

,

un jour il lui demandoit : Sî vous euffiez

été Roi , vous auriez été bien embarraflë :

M e
. de Choify & M e

. de Tiennes ne fe

feroient pas accordées , & vous n'auriez

fu laquelle vous auriez dû garder. Tou-
tefois ç'auroit été M e

. de Choify; c'étôit

elle qui vous donnoit Madame d'Olonne

pour votre maîtrefle. Elle auroit été la

Sultanne Reine ; ôclorfqueje me mourois,

M e
. de Choify ne l'appel! oit pas autre-

ment. MonGeur étoit fort embarraffé fur

tout cela , & difoit au Roi d'un ton qui

paroiiïbit afîèz lmcere , qu'il n'avoit jamais

fouhaité fa mort , & qu'il avoit trop d a-

mitié pour lui pour fe réfoudre à le per-

dre. Le Roi lui répondit: Je le crois tout

de bon. Puis il difoit :Lorque vous ferez

k Paris, vous ferez donc amoureux de

51
e
. d'Olonne; le Comte de Guichc le
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lai a promis , à ce que l'on mande de Pa-

ris. Monfieur rougit , & la Reine lui dit

d'un ton de colère : C'eft bien vous faire

palier pour un foc , que de promettre

airiïi votre amitié. Si j'étois à votre place,

je trouverois cela bien mauvais. Pour vous,
qui admirez en tout le Comte de Guiche,

vous en êtes ravi. Puis elle ajouta: Cela

fera beau de vous voir fans cefïè chez une

femme qui perte continuellement contre

vous , 6k qui n'a ni honneur ni confcien-

ce. Vous deviendrez un joli garçon. Moh-
-fieur dit qu'il il ne la verroit pas.

Nous trouvâmes Mr
. le Cardinal a Ne-

vers , que nous n'avions point vu depuis

Lyon ,
parce qu'il étoit venu par eau. La

Comtefîè de SoilTons & M e
. de Navail-

les étoient venues avec lui rainfi ce fut une

augmentation a la Cour , qui avoit été af-

&z petite par les chemins.

Fin du Tome -quatrième.
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